iT^ 

K^'    -^ 

'J^    ^ 

1 

Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

Universityof  Ottawa 


http://www.archive.org/details/thtredemonsi04legr 


^. ^ 

vUieii  (le  Monivaillant.  î 


THEATRE 

DE    MONSIEUR 

LE    GRAND. 

COMEDIEN     DU     ROY. 
TOME    QJJATRIEME. 


?4%tjJjio   0*c2l^u/>   ioL^iM.   /.t^o^flol j 


THEATRE 

DE    MONSIEUR 

LE    GRAIÏÎÎ, 

COMEDIEN     DU     ROY. 
T  O  ME    QJUA  T  R  I  E  Aï  F, 


A   Paris, 

P.ir  la  Compagnie  des  Libraires. 


AVEC    PRIVILEGE    DU   ROL 


PIECES 

Contenues  dans  ce  quatrième  Volume. 

LE     MAUVAIS     MENAGE. 
L'IMPROMPTU    DE     LA    FOLIE. 
LA     CHASSE     DU     CERF. 
LA     NOUVEAUTE'. 
LES     AMAZONES     MODERNES, 


LE  MAUVAIS 

MÉNAGE, 

PARODIE. 

REPRE'SENTE'E    SUR  LE   THEATRE 
D£  L*  HÔTEL  Dh  Bourgogne. 

r^lll  LES  COMÉDIENS 

Ualicns  Oritnaircs  du  Roi  , 

CH    1725, 


lomc  IP. 


ACTEURS. 


B 


A  R  B  A  R  I  N. 
M  A  R  I  A  M  N  E, 
SIMONNE, 
C  L  E  O  N. 
J  O  LrC  OEU  R. 
M  A  R  A  U  D  I  N, 
GRIFFON. 
A  R  L  E  a.U  I  N. 
S  G  ARA  M  O  U  C  HE, 
Troupe  de  D  R  A  G  O  N  S. 
Troupe  d'A  R  C  H  E  R  S. 
Deux  S  U I V  AN  T  E  S  de  Mariamne, 


La  S  ce  né  ejl  à  Ans  une  Ville  de  Nor^ 
mandie  ^jur  le  bord  de  U  Mer, 

t 


LE   MAUVAIS 

MÉNAGE, 

PARODIE. 


SCENE    PRE  M  I  E  K  E. 
SIMONNE,    M  A  R  A  U  D I  N. 

M   A   R   A  U   D  I  N. 


-     I?7     1 
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^1  ,  cette  au:ori:i:  qu'un  Frcrç  vouf 
conhe , 
il  reconnue  en  Haute  5c  BalTc  Nor- 
mandie : 
J  ui  vold  vers  Gilbrj ,  ÔC  traverfant  Rouen  , 
Rcpallc  par  Avranchw,  5cdc  Faiaifc  ACacn, 

A    i) 


4  L  E    M  A  U  V  A  I  S  ; 

Madame  :,  il  étoit  tems  ;  car  prompts  à  fe  dédire  / 
Nos  Normands  commençoienc  par  tout  à  vous  dé^ 

truire  : 
Barbarin  votre  Frère ,  à  Rouen  revenu  , 
Déjà  dans  ces  Cantons  n'étoit  plus  reconnu; 
Et  ce  Prévôt  altier  ,  accufé  d'injuHice  ,  ' 

De  fes  fraudes  devoit  recevoir  le  fupplice. 
J'ai  vu  par  ces  faux  bruits  tout  ce  Peuple  ébranlé , 
Mais  j'ai  parlé  ,  Madaine  ,  &  ce  Peuple  a  tremblé  : 
J'ai  dit  que  Barbarin  étoit  de  fon  affaire  , 
Sorti  blanc  comme  neige  ,  &  (jue  plein  de  colère 
Il  revenoit  ici  plus  iîer  ,  plus  orgueilleux  , 
Se  vanger  hautement  de  tous  fes  envieux. 

SIMONNE. 
Il  revient  en  effet  ,  c'eil  une  chofe  fûre  ? 

M  A  R  A  U  D  I  N. 
Que  fa  Femme  nous  va  donner  de  tablature  î 
Il  la  verra  ,  Madame  ,  &  va  plus  que  jamais  , 
Se  laiffer  enchanter  par  fes  puiifans  attraits. 
Elle  va  nous  confondre  &  jouer  de  fon  relie. 

SIMONNE. 
Ne  craignez  rien ,  j'ai  fçû  parer  ce  coup  funelte  , 
Et  par  un  artifice  ,  obtenir  un  Arrêt , 
Qu'à  faire  exécuter  ,  un  Exempt  eft  tout  prêt. 

M  A  R  A  U  D  I  N. 
Expliquez-vous .... 

SIMONNE. 
J'ai  fçû  par  mes  iuteUigences  ^ 


M    F    N     A     G    E.  ^ 

Donner  à  Barbarin  d'étranges  déîîances  ; 
J'ai  même  fait  partir  deux  faux  témoins  exprès  , 
Dont  ici  ,  grâce  au  Ciel ,  on  ne  manqua  jamais  : 
Ils  ont  jufqu'à  Rouen  été  trouver  mon  Frcre  , 
Et  fous  le  faux  femblant  d'un  avis  falutaire. 
Contre  fa  femme  ils  l'ont  fi  fortement  aigri , 
Qu'il  l'a  fait  condamner  pour  le  MiltiTipy. 

M  A  R  A  U  D  1  N. 
11  n'en  faut  point  douter .  ce  coup  eft  nécefTaire  ; 
Maii  avez-vous  prévu  fi  l'Officier  auftére  , 
Qui  commande  en  ces  lieux  le  parti  de  Dragons , 
Que  l'on  a  depuis  peu  logés  dans  nos  maifons  : 
Si  C  leon  ,  ce  Marqui*  fi  fier  de  fa  noblefie  , 
SouftVia  que  l'on  ofe  enlever  fon  Hôtefle 
11  eft  loge  chez  elle  ,  il  peut  dans  fon  courroux  .  . 
Mai.  le  vi.ici  lui-mcme. 

b  I   M   O  N  N  E. 

Allons ,  retirons-nous* 


A  Hj 


LE     MAUVAIS 

S  C  E  N  E     I  I. 

CLEON,JOLî.COEUR, 
M  A  R  A  U  D  I  N. 

C  L  E  O  N. 

O  Irnonne  &  Maraudin  s'éloignent  de  ma  vâë  ? 
Par-Jà  leur  trahifon  ne  m'eil  que  trop  connue  ^ 
Maraudin  ,  demeurez  :  vous  êtes  un  fripon  ; 
Je  vous  ferai  donner  mille  coups  de  bâton. 

M  A  Px  A  U  D  I  N. 
Monfîeur  , , . , 

C  L  E  O  N. 

De  Barbarin  vous  empoiibnnez  î'sm^  ^ 
Tous  étiez  d'un  complot  tramé  contre  fa  femme^ 
Je  voudrois  bien  fçavoir  ce  qu'elle  vous  a  fait  l 
Il  faut  avoir  du  moins  des  raifons  quand  on  hait  ; 
Mais  vous  n'en  avez  point  ;  vous  les  feriez  connoître. 
Et  vous  n'êtes  méchant  feulement  que  pour  l'être. 
Quel  caracftére  affreux  !  fe  peut-il  tolérer  ? 
Jamais  fît-on  du  mal  fans  en  rien  efpérer  ? 
Quoiqu'il  en  foit ,  fçachez  que  je  prends  la  défenfe 
De  celle  contre  qui  s'armoit  votre  infoknce  : 
Vous  fçavez  de  quel  bois  fe  chauffent  les  Dragons, 
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M  A  R  A  U  D  I  N. 

Monfîeuf .... 

C  L  E  O  N. 

C'en  eft  alTez  ,  tournez-moi  les  talons. 


SCENE    III. 
C  L  E  O  N,    J  O  L  I-C  OE  U  R. 

C  L  E  o  N. 

Joli-Cœur  »  que  d;s-tu  ?  Quoi  fans  ton  arrivée  9 
La  belle  Mariamne  alloit  êc.e  enlevée  > 
J   O  L  I-C  OE  U  R. 
Olm  ,  Monfieur ,  un  Exempt ,  dont  j'ignore  le  nom. 
Chargé  dOrdres  fecrets  ,  étoit  dans  fa  maifon. 
Il  avoit  tout  au  moins  douze  Archers  à  fa  fuite  , 
Fiers  comme  des  CeTars  ,  enfin  tous  gens  d'élite  , 
Et  qui  dcja  par  tout  avoient  jette  refifroi. 
Quand  j'ai  crié  foudain  ,  à  moi  Dragons  ,  à  moi  : 
Ils  ont  paru  :  l'Exempt  &  fa  brave  cohorte  , 
On  prjs  tout  3u(îi-t6t  le  chemin  de  la  porte. 
Et  leurs  jambes  alors  les  fervant  »\  propos  , 
De  cent  coups  de  bâton  ont  garanti  leur  dos, 

C  L  E  O  N. 
Ah  î  mon  cher  Joli-Cœur  ,  tu  m'as  rendu  la  vie  ; 
Quoi  !  fans  toi  Mariamne ,  hélas  m'ctoit  ravie  î 
£c  mon  amour .... 

A  iiij 
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J  O  L  I-C  OE  U  R, 

Ah  ?  ah  î  voici  du  fruit  nouveau  * 
Vous  avez  donc  eniîn  donné  dans  le  panneau  ? 
Vous  qui  pour  le  beau  fexe  aufiî  froid  qu'une  fouchc^ 
Ne  l'abordiez  jamais  qu'avec  un  œil  farouche  ? 
Vous  qui  voulez  pafTer  par  tout  pour  vertueux  ^ 
De  la  femme  d'un  autre  on  vous  voit  amoureux  ? 

C  L  E  O  N. 
Les  beaute's  de  Paris ,  parleurs  minauderies , 
Par  leurs  airs  affeâés  ,  par  leurs  coquetteries  , 
M'avoient  contre  l'amour  déchaîné  tellement , 
Que  de  n'aimer  jamais ,  j'avois  fait  le  ferment  : 
De  leurs   chignons  frifés  la  bizare  ftrudure , 
De  leurs  nouveaux  Paniers  la  ridicule  amplure  , 
Et  fur  tout  de  leur  cœur  tous  les  plis  &  replis  , 
Pour  elles  ne  m'avoient  infpiré  que  mépris. 
Mais  j'ai  vu  Mariamne  ,  une  beauté  fi  pure 
Tire  tout  fon  éclat  de  la  limple  nature  : 
Jamais  dans  fon  maintien  aucun  air  aifecflié  ; 
Jamais  dans  fes  difcours  la  moindre  fiuffeté. 
Cette  rare  vertu  ,  de  tous  les  lieux  bannie  , 
L'aimable  vérité  ,  qui  dans  la  Normandie 
N'avoit  pu  jufqu'ici  trouver  d'appartement , 
Sur  Ces  lèvres  habite  ,  &  loge  incelfamment  ; 
Et  voilà  ce  qui  fait  que  je  brûle  pour  elle  , 
Mais  c'eil  d'une  manière  à  vrai  dire  nouvelle  , 
C'eft  fans  en  rien  attendre  &  fans  rien  dcfirer* 
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J  O  L  I-C  OE  U  R. 

Bon  ,  quel  conte  !  aima-t-on  jamais  fans  efpe'rer  ? 
Vous  nous  la  donnez  belle  avec  un  tel  langage  ? 

C  L  E  O  N. 
Excufez-mol,  je  fuis  à  mon  apprentifTage  : 
Je  te  dirai  bien  plus ,  j'ignore  encor  comment 
On  doit  s'y  prendre  à  faire  un  tendre  compliment  ; 
Mais ,  j'entens  Mariamne  ,  e'vitons  fa  préfence  , 
Je  crains  de  proférer  quelque  mot  qui  l'offenfe. 

J  O  L  1-C  OE  U  R. 
Dites-lui  franchement  ce  que  fent  votre  cœur. 

C  L  E  O  N. 
Kon ,  je  fuis  trop  timide  ,  &  j'ai  trop  de  pudeur. 
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SCENE     IV. 

MARIAMNE,  ARLEQUIN, 
DEUX    SUIVANTES. 

MARIAMNE. 

JE  fuis  tout  effrayée  ,  à  peine  je  refpire  , 
Arlequin  ,  demeurez  ;  &  vous ,  qu'on  fe  retire» 
Un  fauteuil,  fans  cela  je  nepourrois  parler. 
Qu'on  me  cherche  Cle'or.  ? 

ARLEQUIN. 

II  vient  de  s'enaîler^ 
M  A  K  I  A  M  N  E. 
Hé  bien  dans  un  moment  dites-lui  qu'il  revienne  * 
En  l'attendant ,  il  faut  que  je  vous  entretienne. 
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SCENE      V 
MARIAMNE,   ARLECLUIN. 

M   A   R  I  A  M  N  E. 
"[-*  Nfin,  fage  Vieillard  ,  vous  voyez  mes  chagrins  ; 
•*--'  Et  fi  de  mon  Epoux  ,  fansraifon  je  me  plains  : 
Je  ne  vous  parie  point  de  ce  nouvel  outrage  ; 
De  mon  cruel  Epoux  vous  connoiiTez  la  rage , 
Yvrogne  ,  libertin  ,  joueur  ,  traître  »  jaloux  , 
Toujours  m'injuriant ,  ou  me  rciiant  de  coups  ? 
Vous  fûtes  le  témoin  de  mon  trifte  hymenée  ; 
Ah  !  que  j'en  ai  maudit  mille  fois  la  journée! 
Depuis  ce  tems  ,  hclas  î  que  de  cruels  ennuis  ! 
Que  d*  malheureux' jours  ! 

ARLEQUIN. 

Et  d«  mauvaifes  nuits  t 
A  qui  le  dites-vous  ?  feu  Monsieur  votre  Père  , 
Cet  honnête  Normand  ,  qui  fut  Ci  débonnaire  , 
Qu'à  perfonne  en  fa  vie  il  ne  dit  oui  ni  non  , 
N'a-t-ii  pas  eu  de  lui  mille  coups  de  bâton  ? 
Cctoit  dans  cet  endroit ,  je  reconnois  la  place  ; 
Là  ,  votre  frère  encore  eut  la  même  difgracc  ; 
Hclas  !  depuis  ce  tems  ,  ils  n'ont  pas  été  loin  , 
Tous  deux  de  Médecins  n'eurent  pas  grand  befoin  , 
Pour  aller  voyager  bien-tOc  dans  l'autre  monde. 
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M  A  R  I  A  M  N  E. 
C'eil  fur  ces  traicemens  que  ma  raifon  fe  fonde  f 
Pour  quitter  un  Epoux  que  je  ne  puis  fouiFrir  , 
Et  qui  ne  cherche  enfin  qu'à  me  faire  périr. 
Déjà  fur  mon  deffein  j'ai  confulté  ma  Mère  ; 
Ma  fille ,  a-t-elîe  dit ,  vous  ne  fçauriez  mieux  faire; 
Prenez  fans  différer  le  chemin  de  Paris  ; 
Mais  fur  tout  avec  vous  emmenez  vos  deux  Fils, 

ARLEQUIN. 
C'eft  parler  fagement  ;  car  certaine  Sorcière  , 
Qui  vous  prédit  jadis  la  mort  de  votre  Père  , 
Vous  dit  en  même  tems  que  vos  deux  Fils  &  vous  , 
Vous  pourriez  bien  un  jour  périr  des  mêmes  coups  , 
Mettez  donc  à  couvert  ces  trois  têtes  fi  chères  ; 
Et  pour  que  vos  Enfans  entendent  les  affaires , 
A  Paris  mettez-les  chez  un  bon  Procureur  ; 
Défintéreffé  ,  franc  ,  habile  &  plein  d'honneur  , 
(  S'il  s'en  peut  rencontrer.  )  Je  ferai  du  voyage  ; 
Quand  je  ne  ferois  pas  prudent  ,  difcret  5c  fage  , 
Mon  âge  fuffiroit  pour  ôter  tout  foupçon  ; 
Je  m'offre  à  vous  fervir  par  tout  de  chaperon. 
Mais ,  Madame  ,  avez-vous  une  voiture  prête  , 

M  A  R  I  A  M  N  E. 
Pour  me  la  remfer  ,  Cleon  efl  trop  honnête  ; 
Je  vais  lui  demander ,  5c  vous  de  votre  part , 
Allez  tout  difpofer  pour  notre  prompt  départ. 
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SCENE     VI. 

MARlAMNE,CLEON. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

MOr.fieur ,  vous  voulez  bien  que  je  vous  re- 
mercie , 
Vos  Dragons  ce  matin  m'ont  à  propos  fervie  ; 
Ils  ont  tous  fait  merveille  ;  hélas  !  fans  leur  fecoun 
Dans  le  MiHîlîipy  j'allois  finir  mes  jours. 

C  L  E  O  N. 
Madame ,  en  vérité  c'eût  été  grand  dommage , 
Qu'un  objet  fi  charmant  eue  reçu  cet  outrage. 
Votre  Mari  devroit  être  aiTommé  de  coups  , 
De  former  des  projets  fi  cruels  contre  vous. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 
Ah  !  vous  ne  fçavez  pas  la  centième  partie  , 
Des  tourmens  qu'avec  lui  depuis  long-temsj'effîiye. 
Mais  laiflbns  le  paflc  ,  fongeons  à  l'avenir  ; 
C^onnoilTant  fes  dellcins  je  veux  les  prévenir. 
Je  prétends  pour  jamais  quitter  la  Normandie, 
P(jur  aller  à  Paris  finir  ma  tntlc  vie  : 
Mon  Mari  ,  m'a-t-on  dit ,  arrive  incefîàmmenc  , 
Et  je  voudrois  pauir  dans  ce  même  moment  : 
Ainfi  pour  ce  départ ,  Monlleur,  je  m'imagine. 
Que  vouiinc  voudrez  bien  prCtcr  votre  Berline  , 
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Et  me  faire  efcorcer  par  fix  de  vos  Dragons» 
Pour  me  mettre  à  couvert  de  toutes Trahifons,"**"" 
Vous  ne  re'pondez  rien  à  mes  humbies  inftances  ? 
Cependant  je  vous  faits  me  femble  aflez  d'avances» 
Ce  filence  ,  Monfieur  ,  feroit-il  un  refus  ? 

G  L  E  O  N. 
Non  ,  vos  prières  font  des  ordres  abfoîus. 
Mais ,  Madame,  excufez  un  généreux  fcrupule^ 
Qui  pour  un  Officier  paroîtra  ridicule  : 
Vous  êtes  mariée  ,  &  je  plains  votre  Epoux, 
Il  fera  trop  puni  s'il  fe  voit  loin  de  vous. 
Il  ne  vous  verra  plus ,  grâces  à  fon  injuftice  , 
Et  je  fens  qu'il  n'eft  point  de  plus  cruel  fupplice. 
Vos  yeux  doux  ôc  charmans  ....  mais  qu'eit-ce  que 

j'ai  fait  ! 
Je-vous  ai  découvert ,  je  penfe  mon  fecret. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 
La  déclaration  ,  quoiqu  à  vrai  dire  ,   obfcure  , 
Paroît  à  mon  honneur  une  cruelle  injure  : 
,Un  autre  à  vos  difcours  voudroit  n'entendre  rien. 
Mais ,  malgré  ma  vertu  ,  moi  je  vous  entends  bien. 
Je  vois  que  vous  m'aimez  ;  6c  comme  je  fuis  bonne. 
Je  plains  votre  foibleffe  ,  &  je  vous  la  pardonne. 
Quoiqu'un  jufte  couroux  en  dût  être  le  prix, 
Pour  il  peu;  doit-on  rompre  avec  fes  bons  amis 
Je  fçais   bien  qu'on  ne  peut  jamais  m'aimer  fans 

crime  , 
Ec  pourtant  j'ai  toujours  pour  vous  la  même  eilimc» 
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Pour  la  première  fois  c'efl  vous  donner  beau  jeu. 
Si  vous  m'entendez  mal ,  c'eîl  votre  faute.  Adieu, 


SCENE     VIL 

C  L  E  O  N ,  J  O  L  I  -  C  OE  U  R. 

J  O  L  I-C  OE  U  R. 

V^  Ue  veut  dire  cela,  vous  changez  devifageî 
Morbleu  ,  la  Dame  en  tient  ,  allons  ,  Monlieur  , 
courage, 

C  L  E  O  N. 
Kon,c'efl  une  aclion  qui  n'ert  pas  d'un  grand  cœur. 
Que  de  vouJuir  fcduire  une  femme  d'honneur, 

J  O  L   I-C  OE  U  R. 
Morbleu  ,  d'un  OiTicier  eft-ce-là  le  langage  ? 
Vous  qu'on  a  vu  cent  (ois  au  milieu  du  carnage  .  .  t  • 

C  L  E  O  N, 
Hélas  !  lorfqu à  Pans  j'ctois  petit  collet. 
Je  n'aurois  pas  été  fi  fage  ÔC  fi  difcrct. 
A  l'ombre  d'un  manteau  ,  plus  hardi ,  plus  alerte  , 
J'aurois  pris  aux  cheveux  l'occafion  offerte. 
Mais  je  fuis  Colonel ,  &•  cette  qualité  , 
Me  donne  auprès  du  Sexe  une  timidité  , 
Qui  malgré  mon  amour  me  retient  &  m'arrctc  ; 
Mariamnc  m'a  f^jc  ud  compUinenc  honuctc , 
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Je  prétends  la  fervir  ,  la  vanger ,  &  c'eil  tout» 
Bien  plus  à  fe  guérir  mon  ame  fe  réfout. 
Comme  fur  ma  vertu  toujours  je  me  retranche  .... 
Mais  que  veut  ce  jeune  homme  avec   fa  barbe 
blanche. 


S  C  E  N  E    V  I  I  I. 

CLEON,JOL  I^C  OE  U  R, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

ARLEQUIN. 

MAriamne  ,  Monfîeur ,  m'a  dit  de  vous  cher* 
cher, 
Pour  fçavoir  ,  fî  bien-tôt  les  chevaux  ,  le  Cocher  , 
Auront  mangé  l'avoine  :  Elle  veut  tout-à-l'heure 
Monter  dans  fa  Berline  ,  &  changer  de  demeure. 

C  L  E  O  N. 
Pour  les  faire  hâter ,  Joli-Cœur  allez-y. 


SCENE 
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SCENE     IX. 

CLEON,    A  RLE  dU  I  N. 

C  L  E  O  N. 

Hj  Niîn  cette  beaut^i  va  donc  partir  d'ici  ; 
Grêle  ,  vents  fiirieux  ,  Tonnere  ,  pluye  ,  orage , 
Gardez-vous  de  troubler  le  cours  de  fon  voyage  ; 
Soleil ,  luis  fur  la  route  afin  de  la  fecher  , 
Chevaux  qui  la  traînez  ,  gardez-vous  de  broncher  : 
E:  vous  qui  conduifez  à  Paris  cette  belle  , 
Que  vous  ferez  heureux  ,  vous  vivrez  auprès  d'elle  ! 

ARLEQUIN. 
Ah  !  ah  !  vous  aimez  donc  Mariamne  ,  indifcret , 
Quel  befoin  de  m'apprendre  ainfi  votre  fecret  i 
Vous  êtes  bien  badaut ,  il  faut  que  je  le  dife  , 
Mais  bajte  ce  n'eft  pas  la  dernière  fottife  , 
Que  vous  ferez  peut-être  avant  la  fin  du  jour. 


Tmc  IV.  B 
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SCENE    X. 

CLEO  NfenL 

IL  a  parbleu  raifon  ,  avec  mon  fot  amour  , 
Qui  nefçait  ce  qu'il  veut,  qui  n'eft  d'aucun  ufage^ 
Je  l'avourai ,  je  joiie  un  fort  fot  perfonnage. 
La  Cour  m' envoyé  ici ,.  j'y  fuis  depuis  un  mois  , 
Pour  y  re'tablir  l'ordre  6c  calmer  le  Bourgeois  ; 
Et  pour  premier  Exploit ,  fans  craindre  qu'on  m* 
blâme  ,  ^ 

Du  Prévôt  par  mes  foins  en  enîeVe  la  femme , 
Comment  ;  fi  j'ignorois  que  jamais  on  ne  doit  ^ 
Entre  l'arbre  6c  l'écorce ,  aller  mettre  le  doigt*., 


MENAGE.  19 

SCENE     XL 
C  L  E  O  N     G  R  I  F  I   O  N. 

GRIFFON. 
JkJf  Onfieur,  préparez-vous,  notre  Prévôt  arrive  , 
^    -*  Au  devant  de  fes  pai,  chacun  court  fur  la  rive  : 
Comme  il  fixait  Ton  devoir  ,  il  vient  publiquement 
Vous  faire  fa  harangue  ou  bien  fon  compliraenc 
Spvi  pompeufement  des  tambours  de  la  Ville. 

C  L  E  O  N. 
Dites  lui  que  ce  fom  eft  afTez  inutile  : 
De  tous  ces  vains  honneurs  je  m'embaraflc  peu  , 
On  ;    ^"'-  ^^'"•me  mine  &  fouvent  mauvais  jeu. 

GRIFFON. 
Quoi  î  de  notre  Prévôt  vous  fuyez  la  prdfence  ! 

C  L  E  O  N. 
Contre  fa  femme  il  peut  ufer  de  violence. 
Simonne  &  Maraudin  font  dei  gens  que  je  crains  , 
Et  «:  .  'ir  de  dangereux  deflcins  , 

Je.:  _  :r  dans  r.arjcur  qui  m'anime  , 

fx  mon  premier  devoir  eft  d'empêcher  le  crime. 


Ç.^^ 
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SCENE    X  I  L 

G  R  I  F  F  O  NfeuL 

TT^  Ifons  ici  deux  vers  ,  anii  que  Barbarin 
-*-^  Ne  puiffe  rencontrer  Cleon  dans  fon  chemin.. 

SCENE     XIII. 

BARBARIN,  MARAU  DIN. 

BARBARIN. 

C\  XJe  veut  dire  ceci ,  Cleon  auilî  me  quitte  t 
4  A  qui  donc  venoit-il  ici  rendre  viiite  ? 
Suis- je  dans  mon  logis.,  ou  s'il  eil  dans  leiien  > 
C'eil  ,  à  dire  le  vrai  ,  ce  qu'on  ne  fçait  pas  bien  |- 
Mais  ce  qui  me  furprend  ^  &  ce  quim'embaralTe  ^ 
Il  a  Tordre  abfolu  de  me  remettre  en  place  , 
Je  ne  fçauj-ois  fans  lui ,  rentrer  dans  mon  Emploi  • 
Et  quand  j'arrive  il  joue  aux  barres  avec  moi  ; 
Sans  ravoir  vu  ,  je  n'ofe  ici  parler  en  Maître  , 
Et  je  ne  le  verrai  de  tout  le  jour  peut-être. 
Je  ne  comprends  pas  bien  cette  conduite  Ik  ^ 
î^i  tout  ce  que  je  dois  foupçonner  de  cela» 
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Quoi  qu'il  en  foiCjfortez  vous  autres, qu'on  me  laiilè. 
Maraudin  ,  demeurez  :  accable  de  triilefTe  , 
Je  voudrois  avec  vous  un  peu  me  lamenter  , 
O  Ciel  ! 

xM  A  R  A  U  D  I  N. 
Quoi  î  vous  pleurez?  voilà  bien  débuter! 
Comment  :  ce  Barbarm  triomphant,plcin  de  gloire  , 
Qui  fur  Tes  envieux  remporte  la  vicloire , 
Que  j'ai  peint  anime  des  plus  vives  fureurs  , 
Commence  en  arrivant  à  répandre  des  pleurs  î 
EH-ce  là  ce  Prévôt  fi  iier  Se  Ci  fcvcre  ? 

B  A  R  B  A  R  I  N. 
Ah  î  Mon  ami ,  j'ai  bien  changé  de  cara(flére  , 
Je  fuis  défigure  d'une  telle  façon  , 
Qu'on  me  mcconnoîtroitaujourd'hui.fans  mon  nom, 

M  A  R  A  U  D  I   N. 
Vous  avez  l'air  galant ,  &  des  plus  à  la  mode  , 
Et  l'on  ne  dira  pas  qu'il  cft  plus  vieux  qu'Hcrode. 

B  A   R  B  A  R  1  N. 
Sçais-tu  bien  d'où  je  viens  dans  ce  même  moment  ? 

M  A  R  A  U  D  I  N. 
Non. 

B  A   R  B  A   R   1   N. 
De  voir  Mariamne  en  fon  appartement  : 
Je  me  fuis  dérobé  fans  rien  dire  à  perfonne  , 
J'ai  trompé  tous  mes  Gens ,  jufqu'à  ma  bgcur  Si- 
inoone  : 
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îvl  A  R  A  U  D  I  N. 

Mariamne  a  fauté  d'abord  à  votre  cou  ? 
B  A  R  B  A  R  1  N. 

Non  ,  j'ai  voulu  fauter  au  fien. 

M  A  R  A  U  D  I  N. 

Etes-vous  fou  ? 
Quoi  !  malgré  les  fujets  de  coiére&  de  haine  p. 
Que  vous  a  jufqu'ici  donné  cette  inhumaine  ,. 
Vos  refpedls  dangereux  nourriffent  fa  fierté, 

B  A  R  B  A  R  I  N, 
Elle  me  hait.  Hélas  :  je  l'ai  bien  mérité. 
Après  le  traitement  que  j'ai  fait  à  fon  Père  , 
Je  devrois  bien  m'attendre  à  toute  fa  colère. 
C'en  eil  fait ,  à  m' aimer  je  prétend  l'engager  i 
Et  de  tous  mes  défauts  je  veux  me  corriger  , 
Je  veux  des  bons  maris  devenir  le  modèle  , 
Et  par  mon  repentir  ,  me  rendre  digne  d'elle  » 
En  un  mot  je  prétens  vivre  en  homme  de  bien  , 
Et  gagner  tous  les  cœurs  pour  mériter  le  fien  , 
Il  le  faut  avouer ,  j'ai  dans  la  Normandie  , 
Hanté  jufqu'ici  mauvaife  compagnie  ; 
Quoiqu'on  me  faife  accueil  en  cent  lieux  différens^ 
Je  n'ai  pas  un  ami  qui  me  prêca  vingt  f  rans. 
Ma  Soeur  vindicative  ,  arrogante  ,  févére  , 
N'a  dans  le  fond  du  cœur  jaraais  aimé  fon  frère  , 
Elle  eil  bigotte  ,  eniin  ,  c'eil  tout  dire  ,  &  jamais  ^ 
Elle  ne  m'infpira  ,  que  des  confeils  mauvais  : 
Toutes  ces  prudes  là  ne  vaillent  pas  la  maille  ^ 


M    E'    N    A    G    E.  2^ 

De  chez  moi  dans  ce  jour  je  veux  qu'elle  s'en  aille  , 
Et  que  ma  femme  foie  maitrelTe  en  ma  raaiforu 

M  A  R  A  U  D  I  N. 

Quoi  !  Monfieur ,  vous  voulez  .... 

B  A   R  B  A  R  I  N. 

Je  le  veux  ,  j'ai  raifofl^ 
Allez-vous-en  trouver  tout  de  ce  pas  ma  femme  , 
Peignez  lui  les  remords  qui  déchirent  mon  ame  ^ 
Et  le  vrai  repentir  que  je  fens  dans  mon  cœur  ; 
feignez  lui  mon  amour  .  ,  , ,  mais  on  yient ,  Q^cft 
ma  Sœur, 
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SCENE     XIV. 
BARBARIN,   SIMONNE- 
SIMONNE. 

TT  E'  bien  ,  vous  venez  donc  de  voir  votre  Pim» 
•*-  -■•  bêche  ; 

Eft-elle  toujours  iiere  ,  6c  toujours  pigrièche  , 
Ayez-vous  bien  encore  elTuyez  des  me'pris  ? 

BARBARIN. 
Ma  foeur  ,  n'aigrifTez  plus ,  s'il  vous  plaît ,  mes  qÙ 

prits  3 
Et  ne  ïne  rompez-pas  la  tête  davantage  : 
Depuis  affez  long-tems  vous  brouillez  mon  ménage, 
Je  m'en  laffe  à  la  fin ,  je  vous  le  tranche  net , 
Pour  fortir  de  chez  moi  faites  votre  paquet. 
Délogez  fans  trompette. 

SIMONNE. 

Ah  l  quelle  ignom.im'e  î 

BARBARIN. 
Un  Prévôt  vous  l'ordonne  ,  un  frère  vous  en  prie , 
Faites  le  diable  à  quatre  ,  emportez-vous ,  peilez  , 
Murmurez,  plaignez- vous  ,  plaignez  -  moi ,  mais 

partez, 

SIMONNE, 


M    E'    N    A     G    E.  2. 

s    I  M  O  N  N  E. 
Je  ne  me  plaindrai  point  de  voir  votre  ame  dure\ 
A  votre  pafïïon  immoler  Ja  nature  , 
Je  n-artends  pas  de  vous  ces  tendres  mouvemens  , 
De  l'amour  fraternel  trop  j.lles  fertimers  ; 
Je  fçais  qu'en  vos  pareils  .  le  lang  ne  touche  ^ére , 
Et  qu'un  Pre>-6t  Normand  feroit  pendre  fon  Père  ;* 
Mais  croyez-vous  qu'après  ce  que  vocs  avez  fait', 
Mariamne  oublira  jamais  ce  dernier  trait  ? 
Apres  ce  que  contre  elle  on  vous  vit  entreprendre .  • 

B  A  R  B  A  R   I  N. 
Non  ,  ma  Soeur  ,  taiiez-vjus  ,  je  ne  vr  >v  n'en  en- 

te.iJre  ; 
Je  çrm  que  par  vos  foins  je  fus  toujours  trahi , 
Et  que  nins  vous  eniîn  jeuflc  <ftc  mojnj  haï. 

SIMONNE. 
At  '  ceft  trop  endurer  un  difcours  qui  riioffenfe, 
D^.icz-vous  m'en  punir,  je  romprai   le   filcncc  * 
I  rerc  dénaturé  ,  benêt ,  crcduie  Epoux  , 
i         -•  duppe  .  apprenez  ce  qui  fc  fait  chez- vous. 
*    -- peu  que  Mariamne    -        'V  fe  &   fc\cre, 
Dans  fe$  rigueur,  pour  Vu.         ^        bout  perfcvcre, 
Et  que  de  fcs  mtpris  vous  foyez  convaincu  , 
Ccll  peu  de  vous  haïr  .  clle'vous  fait  cocu  ; 

B  A  R  B  A  R  I  N. 
File  me  fait  cocu  î  pouvez-venu  bien  .  cruelie  , 
A..1  >nccr  à  mon  front  une  telle  nouvelle  ! 
N"'i..iiez-moi .  numint^-m.i  .  I  i^  digne  fuborneur, 

7  orne  JK  C 
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SIMONNE. 

Vous  le  voulez  ? 

E  A  B  A  R  I  N. 

Parlez  ,  je  l'ordonne. 


S  C  E  N  E    X  V. 

BARBARIN,  SIMONNE, 

M  A  R  A  U  D  I  N. 

M  A  R  A  U  D  1  N. 

J\  H  !  Mcnfieuf  ; 
Venez  ,  ne  foufTrez  pas  que  le  crime  s'achève. 
Votre  Epoufe  vous  fuit  ,  &  Cleon  vous  l'enlève» 

BARBARIN. 
Mariamne  !  Qeon  !  quentens-je  î  juftes  Cieux  î 

M  A  R  A  U  D  I  N. 
Cleon  &  fes  Dragons  font  fortis  de  ces  lieux  , 
Il  les  a  tous  conduits  au.de-là  de  la  porte  , 
11  place  auprès  des  murs  une  fecrette  efcorte , 
Mar-lamne  dans  peu  le  doit  aller  chercher  ,^ 
Monter  dans  fa  Berline  ,  &  pms  touche  Cocher. 

BARBARIN. 
Ah  tête  '  ah  ventre  !  ah  mort  !  courons  à  la  ven- 

■  On  verra  ce  que  c'efc  qu  uft  Prévôt  qu  on  offenfe . 
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Surprenons  l'infiieUe  ;  &  quant  à  Ton  Mignon  , 
Je  prccens  lui  jouer  un  tour  de  ma  faç^n. 
Déjà  pour  commencer,  dans  l'ardeur  qui  m'e.i^àme. 
Je  vaii  dire  par  tout  qu'il  couche  avec  ma  :'enii,,e. 

SIMONNE. 
La  plaifante  vengeance,  &  pendant  ce  tems-là  ! 
Mariamne  avec  luj  de  ces  lieux  partira. 
Ordonnez  qu'on  i'arrête  en  toute  diligence 
Et  confiez  le  foin  du  rtilt  à  ma  prudei.ce  ; 
Cependanc  ,  dans  ma  chambre  allez  vous  repofer. 

B  A  R  B  A  R   I  N. 
Non  .  ma  Sœur  ,  je  vo'jdrois  l'entendre  un  peu  jafec 
Elle  ignare  à  quel  point  la  rage  me  furmonte  . 
Je  précens  h  confondre  ÔC  h  couvrir  de  honte; 
Jf.t  ,r   J,    "i  douleur.  ..." 

SIMONNE. 

Mon  Frère  ,  je  crains  bien  .... 
B  A   R  B  A  R   I  N. 

Je  vouj  réponds  de  tout.maSœur.ne craignez  rien  , 
Je  naj  pas ,  grâce  au  Ocl ,  comme  on  rçait  le  coeur 

cendre  , 
Ccft  pour  lamictix  r.  îr  ,,  ,  j,  p,,-;,,,,  ,.^„j^„_ 

dre. 
fc  veux  que  fon  afpca  augmente  mon  couroujc. 
Qjo..  la  Ofli  veiiir  ;  &  vuu$ ,  retùcz-voui. 


<;^'^<> 
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S  C  E  N  E    X  V  I. 

B  A  R  B  A  R  I  N  /^«/. 

A  Quoi  te  réfous-tu  ?  que  veux-tu  davantage  ! 
Quoi  n  es-tu  pas  aflez    inllruit  de  ton  dom- 
mage ? 
Epoux  infortuné  ,  faut-il  pour  t'animer  , 
Que  ta  femme  elle-même  ofe  le  confirmer  ? 
Vas-tu  lui  demander  pour  mieux  fçavoir  la  chofe  , 
Qui  ?  quoi?  par  quels fecours  ?  le  tems  ,  le  lieu  ,  la 

caufe  ? 
Comment ...  Ah  !  fans  vouloir  chercher  plus  de 

clarté  , 
Ne  te  fuffic-il  pas  de  l'avoir  mérité  ? 
Si  les  meilleurs  m.aris  &  les  plus  raifonnables , 
Ne  font  pas  à  couvert  de  difgraces  femblables  , 
Cruel ,  brutal ,  jaloux  ,  ofois-tu  te  flater  , 
Que  de  la  Confrérie  on  voulut  t' excepter  ? 
Rends-toi,  rends-toi  juftice,  &  fans  tant  de  fcrupule 
Comme  ceux  que  tu  vois ,   avalle  la  pillule  ; 
Mais  voici  Mariamne  ,  &  je  fensla  fureur  , 
Qui  vient  tout  de  nouveau  s'emparer  de  mon  coeur. 
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SCENE    XVI  I. 

B  A  R  B  A  R  I  N  ,  MARIAMNE, 
loatenuc  par  deux  Suivantes. 

MARIAMNE. 

QUc  voi$-je?  où  fuis-je?  où  vais-je  ?  ah  !  ma 
force  fuccombe  , 
Filles  ,  fuutencz-moi ,  de  peur  que  je  ne  tombe  : 
Ah  !  j'ai  crû  voir  le  dublc  en  voyant  mon  Epoux, 
Hc  bien  ,  pour  quel  deffein  ici  m'appellez-vous  ? 
Eft-ce  pour  r  '  "  '  i$  vice  , 

Da  tourment .;  ,;  rcquice, 

B  A  R  B  A  R  I   N. 
Non  f  non  ,  auparavant  je  veux  vous  ccoutcr  : 
Dites  quelle  raifunvous  faifoit  me  quitter? 
A  quoi  tendoic  enfin  ce  beau  pèlerinage  ? 
Quand  on  a  de  l'honneur ,  quicte-c-on  Ton  mJnage  ) 

MARIAMNE. 
Pouvez-vouj  de  ma  fuite  ignorer  le  fujet , 
Barbare  Epoux  !  après  ce  que  vous  m'avez  fait  > 
Et  jamais  un  Breton  dans  fa  plus  grande  yvrofle, 
Trajta-t-il  une  femme  arec  plus  de  rudefle  ? 
Etvouj  ofez  vous  pliundre&  demander  pourquoi 
J'ofe  Cuu  voue  aveu  m'doigner  de  chez  moi } 

C  iij 
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Quoiqu'ici  votre  efprit  malin  vous  perfuade  , 
Vous  fçavez  biea  que  c'ell  ma  premie're  efcapade  l 
Depuis  plus  de  cinq  ans  que  je  vis  dans  vos  fers  , 
Chaque  jour  expofée  à  cent  chagrins  divers. 
Voulant  me  recirer  d'un  cruel  efclavage  , 
3e  m'étois  léfoluë  eniîn  à  ce  voyage» 

B  A  R  B  A  R  I  N. 
Et  pour  dans  le  chenùn  ne  vous  point  ennuyer  ^ 
Vous  allez  voyager  avec  un  OfEcier  , 
Et  de  Dragons  encor  :  la  partie  eft  jolie  , 
Et  mon  front  • . . . 

M  A  R  I  A  M  N  E. 
Ah  î  tout  doux  ,  arrêtez  je  vous  prie^ 
Et  ne  m'infultez  pas  par  vos  foupçons  jaloux , 
Ivefpe(5lez  Mariamne  ,  &  même  fon  Epoux. 

B  A  R  B  A  R  I  N, 
Perfide  ,  il  vous  iied  hïea  de  proférer  encore 
Un  nom  que  votre  amour  aujourd'hui  deshonnore,. 

MARIAMNE. 
Ah  !  ne  le  croyez  pas.  Non  ,  d'un  honteux  affront^ 
Votre  fem.me  jamais  ne  tacha  votre  front  : 
Vous  le  m-éritiez  bien  ,  après  vos  injuilices  , 
Vos  cruels  traitemens  j'vos  bizares  caprices  : 
Mais  vous  aviez  pour  femm.e  un  Phe'nix  en  vertu  ^ 
Et  qui  vous  eût  aimé  fi  vous  l'aviez  voulu. 

B  A  R  B  A  R  I  N. 
He'  bien  !  faifons  la  paix  ,  quand  tu  ferois  traîtreffe  ^ 
Je  te  pardonne  tout ,  5c  te  rends  ma  tendreiTe  ;^ 


M     E-     N    A    G    H.  ji 

Confîdére  pir-là  l'amour  que  j'ai  pour  toi  , 

Et  me  voyant  fi  bon  ,  en  revanche,  airae-moi. 

Va  ,  couche  dans  la  main  ; 

M  A  R   1  A  M  N  E. 

Ah  !  que  voulez-vous  ùirc , 
Songez  qne  YOtre  main  a  maltraité  mon  père  • 

B  A  R  B  A  R  1  N. 
Hé  bien  ,  oui ,  tu  te  plains  avec  jufte  raifon  , 
O-i  ,  ton  père  expira  fous  mes  coups  de  bâton  ; 
Mais  tu  dois  oublier  un  fi  feniîble  outrage  , 
Songe  qu'à  cet  oubli  mon  repentir  t'engage  ; 
L'cfTort  de  ces  vertus  que  renferme  ton  fcm  , 
ConfiAe  à  pardonner  ,  fur  tout  à  ton  prochain. 

M  A  R  I   A  M  N  F. 
AV  '  r  cf  rrpentir  étoi:  bien  véritable  î 

B  A  R  B  A  R  1  N. 
Oui, rien  n'cA  plusfincére.ou  je  me  donne  au  diable* 
Si  du  palT:  je  puis  obtenir  le. pardon  , 
Tu  me  verra  plus  fouple  &  plus  doux  qu'un  mouron 
enfemble  nout  vivrons  dans  nos  ardeurs  fidelles  , 
Comme  éa  vrai  agneaux ,  comme  deux  tourte- 

relies  ; 
Sans  ceile  jour  5c  nuit  je  te  carefTerai , 
Je  te  bo     '  '      '  crai*: 

Quelle  y  ;  extrême? 

Veux-cu  me  voir  pleurer, me  voir  battre  moUm^me  i 
Veux-tu  (]\:ç  je  m  4rrai  he  un  côté  de  cheveux  ? 
Veux-tu  que  je  me  '..t  '  f.ii     ih\  fl  tu  Ir  veux  i 
Je  fuis  loucpréc ...  iij 
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SCENE    XVII I. 

B  A  Pv  B  A  R  I   N,  MARIAMNE  , 
GRIFFON. 

GRIFFON. 

lyï  Onfieur ,  Cleon  eil  dans  la  place* 
îl  fait  le  Diable ,  il  jure  ,  il  tempête  ,  il  menace  , 
11  vient ,  il  va  paroître  ,  &  veut  dans  fon  dépit.,.. 
B  A  R  B  A  R  I  N. 

Hoîa  ,  je  me  de'dis   de  tout  ce  que  j'ai  dit , 
Ah  periide  !  ah  guenon  !  ah  traicreife  î  ah  friponne! 
Quoi  !  dans  le  même  tems  que  mon  cœur  vous  par.^ 
donne  . .  .  , 

MARIAMNE. 
Allez  ,  vous  radotez  ,  un  il  prom.pt  changement 
Révolte  tout  le  m.onde  ôc  n'a  nul  fondement , 
Et  je  dois  être  mife  au  nombre  des  plus  folles 
De  m*être  ainli  rendue  à  vos  tendres  paroles  , 
Après  toais  mes  malheurs  ,  c  étoit  bien  à  mes  yeu:» 
De  vous  lancer  encor  des  regards  amoureux  I 
Mais  fuppofé  tantôt  que  je  fuffe  coupable  , 
Depuis  votre  pardon,  qu'ai-je  fait  de  blâmable  ? 
Puis- je  . . .  mais  li  Cleon  touché  de  mes  malheurs  s 
Veut  peut-être  empêcher  l'eiFet  de  vos  fureurs. 
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^'fqu'ainfi  ,  fans  fujet  s'enflàme  votre  bille , 
Cette  Scène  fî  tendre  étoit  bien  inutile. 

B  A  R  B  A  R  1  N. 
J'agis  fans  régies  ,  moi  ,  je  me  mets  au-deflus. 
Majs  c'eft  trop  écouter  des  difcours  fuperflus  ; 
Qu'on  me  l'a" garde  ici  liée  &  garotcée  , 
E:  vous  braves  Records  dont  la  troupe  augmentée. 
Par  la  MaréchaufTée  .  &  la  Pouïïc  ,  &  le  Guet  , 
Eft  plus  que  fufHTante  à  remplir  mon  projet , 
Venez  vous  retrancher  au-devant  de  ma  porte  , 
Et  fur  tout  empêchez  qu'aucun  n'entre  ou  ne  forte  : 
Les  Dragons  de  Cleon  autre  pan  difperfc's  , 
Ne  feront  pas  fi-t6t  en  un  corps  ramaflcs  , 
Nous  ferons  fix  contre  uo  avant  qu'il  les  ra/Tcmble* 
Hâtoni-nous  &  far-tout  qu'aucun  de  vous  ne  treo^ 

ble  . 
Ceft  tout  ce  que  je  craint .... 
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SCENE    XIX. 

BARBA  RIN,  MARIAMNE, 
SIMONNE, ARCHER  S, 

SIMONNE. 


M 


On  Frère,  où  courrez- vous  > 
Ah  î  voici  les  Dragons  qui  viennent ,  fauvons-nous , 
Ils  veulent  de  vos  mains  arracher  Mariamne  ; 
Maraudin  a  déjà  reçu  cent  coups  de  canne. 

B  A  R  B  A  R  î  N. 
.Allons  ....  je  veux  ....  j'ordomie ....  il  faut . ,  » 

ah  !  malheureux .... 
Je  m'égare  ,  &  ne  fçai  ma  foi  ce  que  je  veux» 
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SCENE    XX. 

M  A  R  I  A  M  N  hfcuU. 

TAndis  que  l'on  fe  bat ,  &  qu'un  moment  me 
refte  . 
Compofons  quelques  vers  fur  mon  deflin  funefte  : 
Les  llances  n'ccanc  pJus  à  prefenc  de  faifon  , 
En  vers  Alexandrins  faifons  notre  Oraifon, 
O  ritl  !  fut-il  jamais  plus  trifte  deltmce  , 
De  parens  opulens  en  ces  lieux  je  fuis  née  , 
Tous  Pre\ô:s  ou  Baillifs ,  &  pour  roue  dire  enfin. 
Mon  Père  ctoit  iflTu  de  fang  Chican<fen. 
A  quinze  ans  mille  attraits  brilloient  fur  mon  vifage, 
J'étois  bclie  5c  bien  faite  ,  5c  fur  tout  j'écois  fage  ; 
On  vouloit  m'époufcr  fi-tôt  qu'on  me  voyoic  , 
Que  de  coups  de  chapeau  mon  Pcre  recevoit  ! 
Mais  il  refufoie  coût.  Helas  !  on  f>eut  bien  dire  , 
Qu'en  vo  V.  choifîr.fouvcnt  on  prend  le  pire. 

Pour  Bar  a  mon  Père  dccida , 

Et  quelque  cems  après  cet  amant  m'cpoufa. 
Pendant  les  premiers  jours  il  ttoit  doux  ,  irai:able  > 
Mais  au  bout  de  deux  mois  ,  hclos  .'  ce  fut  un  diûLle. 
A  mon  Père  en  un  m  il  fit  trente  procè<  ; 
Et  les  ajrant  perdus,  s'en  vengea  tôt  aprcs. 
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Il  rafTomma  de  coup.  O  fouvenir  terrible  f 
Mais  parlons  du  préfent ,  il  eft  bien  plus  fenfibîe^ 
Il  me  faut  donc  partir  pour  le  Miiïiffipy , 
Sans  que  de  fes  foupçons  mon  mari  foit  guéri  ; 
Et  pour  dire  encore  plus  ,  dans  mon  état  fimefte 
On  m'ôte  pour  fi  peu  de  vertu  qui  me  relie  : 
Il  faut  donc  fans  honneur  m'éloigner  de  ces  lieux  , 
Mais  qu'eft  ce  que  j'entens  !  &  quel  tapage  afifreux  î 
A  grands  coups  redoublés  ,  on  enfonce  la  porte. 
Et  qui  peut  donc  ainfi  s'en  venir  à  main  forte  ! 
Je  ne  fçais  que  penfer!  quevois-je  !  c'eil  Cleon, 
Il  vient  me  fecourir,  hélas,  qu'en  dira-t-on  ? 


SCENE    XXL 

MARIAMNE  ,    CLEON  ,  DRAGONS  , 
ARCHERS. 

CLEON. 

ARchers  difparoiiTez,  fuyez  troupes  pagnottes,  * 
Et  vous  braves  Dragons  ,  mettez-leur  les  me» 
nottes. 
Allons  Madame  ,  allons,  fuivez-moi  promptement» 
Tandis  que  mes  Dragons  combattent  vaillamment  t 
Je  me  fuis  doucement  efquivé  fans  rien  dire  , 
*  Les  Archers  s\n  vont. 
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Souffrez  que  dans  ces  lieux  en  hâceon  vous  redre, 
i-e  temi  prelTe ,  venez. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

Alce-là  ,  s'il  vous  plaît , 
llerpe(flez  mon  honneur,  laiflez-le  tel  qu'il  ell  ; 
Les  foupçons  d'un  Epoux  n'y  font  que  trop  d'ou- 
trage , 
Sans  que  Ton  aille  encore  l'altérer  davantage. 
Quand  Barbarin  combat  &  fe  trouve  en  danger , 
3c  dois  moins  que  jamais  de  ces  lieux  dclo^er  : 
De  mon  Epoux  encor  la  pcrf^niic  m'cii  i  N-re  ; 
J  e  tremble  pour  fcs  jours  ! . 

C  L  E  O   N. 

La  plaifante  chimère  , 
Quoi  !  CCI  Epoux  cruel .  furieux  ,  &  jaloux  .... 

M  A  R  I  A  M  N   E. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  c'cft  toujours  mon  Epoux, 

C  L  E  O  N. 
11  ne  s'en  fouvient  plus. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

Je  m'en  fouviens  encore , 
Ce  nom  m*c/l  précieux. 

C  L  E  O  N. 

Maji  li  le  dcsiionorc 
M  A   R  I  A  M  N  E. 
Hé  bien  ,  c'eft  fun  affaire. 

C  L  E  O  N. 

Il  confcnc  aujourd'hui  ^ 
4  ne  vous  plui  revoir. 
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M  A  R  I  A  M  N  E. 

Hé  bien  ,  tant-pis  pour  kî, 
C  L  E  O  N. 

îl  vous  hait  à  la  more. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

Tant  mieux  ,  cela  me  flattée 
C  L  E  O  N. 
îl  peut  vous  maltraiter. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

Et  je  veux  qu'il  me  batte  ^' 
C  L  E  O  N. 
Pour  le  Miffiflîpy .... 

M  A  R  I  A  M  N  E. 
Je  n'en  ai  poiat  d'elFroi, 
C  L  E  O  N. 
îl  vous  fait  embarquer. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

Vous  n'irez  pas  pour  moi. 
C  L  E  O  N. 
Ah  !  je  perds  patience  ,  &  de  bon  cœur  j'enrage  i 
Mais  t*efl  trop  m'amufer  à  tout  ce  badinage  : 
Retournons  au  Combat  qu'il  falloit  achever  , 
Avant  que  de  venir  ici  vous  retrouvera 


^.^ 
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SCENE     XXII. 
MARI  A  M  N  E  feu!.'. 

ARrêcez  ;  où  va-c-il  cet  étourdi  ?  je  tremble  ; 
Maii  c'eu:  Clé  bien  pis,qu'oa  nous  eut  vus  cn« 
femblc, 
Pelotter  les  bons  mot» ,  8c  nous  les  renvoyer , 
Pour  voir  à  qui  des  deux  refteroit  le  dernier. 
Tandis  que  c'cfl  pour  moi  qu'on  fe  bac,  qu'on  fe  tue. 
Que  mon  mari  peat-ê:re  expire  dans  la  me  , 
Et  que  d'ailleurs  Cleon  qui  foJt  tout  ce  fracas, 
Lui![t  battre  Tes  gens  ,  &  ne  s'y  trouve  pas. 
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SCENE    XXII  I. 

M  A  R  î  A  M  N  E  ,  x\RLEaUIN, 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

MAis  !  je  vois  Arlequin ,  hé  bien  î  quelles  nou* 
velles  > 

ARLEQUIN. 
Ah  !  Madame  ,  vraymenc  j'en  apporte  de  belles, 

M  A  R  I  A  M  N  E. 
Que  viendrois-tu   m' apprendre?  e^-cQ  que  mon 
Epoux  .... 

ARLEQUIN. 
Ne  craignez  rien  pour  lui ,  ne  craignez  que  pour 

vous  , 
Allez  ,  Cleon  &  lui  font  d'une  égale  force , 
Et  fi  leurs  piftolecs  avoient  eu  de  l'amorce , 
On  auroit  vu  beau  jeu, 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

Mais  ,  pourquoi   me  dis -tu 
Que  îe  craigne  pour  moi  ?  que  fçais-tu  ?  qu'as-tu  vu? 

ARLEQUIN. 
Je  n'ai  rien  vu  de  près  ,  mais  on  m'a  dit ,  Madame , 
Que  votre  Epoux  ,  fuivant  ia  fureur  qui  l'enflame , 
Avant  que  de  corabature  ,  avoit  chargé  Zarés , 
D'exécuter  ici  quelques  ordres  fécrets  ; 

Cec 
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Cet  Huiiïïer  eft  poltron  autant  que  je  puis  l'être  , 
Et  je  viens  vous  défendre  ,  il  n'a  plus  qu'à  paroîcrc. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 
Non  ,  non  ,  leCielm'infpire  un  plus  noble  deflein  , 
Et  mon  honneur  m'invite  à  faire  un  coup  de  main  ; 
Aux  pieds  de  mon  Epoux  ,  je  vais  porter  ma  tête, 

ARLEQUIN. 
Et  s'il  va  la  couper  ?  ne  foyez  pas  fi  bête  , 

M  A  R  I  A  M  N  E. 
N'importe  ,  fans  trembler ,  je  pjctcns  aujourd'hui , 
M'olîrir  à  tous  Icf  coups  qu'on  va  lancer  fur  lui. 


SCENE     XXIV. 

A  R  L  E  dU  I  Nfc»I. 

M.  Andis  que  d'un  côté  Mariamne  s'efquive , 
De  l'autre  fon  Epoux  au  même  inilant  arrive  , 
Ma  foi  ,  c'cil  un  hazard  qu'ils  ne  fc  foicnt  point  viU» 

7ome  ir.  D 
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SCENE    XXV. 

BAR  BARIN,  GRIFFON 
armé  ridiculement. 


H 


B  A  R  B  A  R  I  N, 


E'  bien,  Braves  Records ,  nous  avons  le  deiÏÏis , 
Cléon  hors  de  combat ,  bielie  d'un  coup  de  pierre  ^ 
Pîuiîeurs  de  fes  Dragons  par  nous  couchés  par  terre^ 
Ont.  obligé  le  reiîe  a  s'éloigner  d'ici V. 
Sans  que  leur  beau  projet  ait  enfin  r^'ufïï.- 
Du  nomoTe,  il  ell'bien  vrai',  nous  avions  l'avantage^, 
MaK  le  nombre  n'eit  rien  ,.fi  l'on.  n'a. du.  courage  ^, 
Tous  en  ayez  fait  voir  ,.  je  fuik  content  de  vous». 

G  R  I  F  F  O  N. 
Je  crains  bien  que  Cleon.  ne  revienne  fur  nous^, 
Ses  Dragons. font  mutins  ,, s'il  faut  quilles  rallie». 

B  A  R  B  A  R   I   N. 
Et  que  me  feront-ils..?  Mariamne  tû  partie  j. 
'Oix.  doit  l'être  du  moins,  Zarés  fécrettement ,, 
A  dû  tout  préparer  pour  fon  embarquement- 
Cependant  dans  mon  cœur-  d^s  allarmes  fecretes,,,..*»^ 
Mais  efïaçons  fon  nom  de  delTus  mes  tablettes^,. 
JEl'e-  fut  inâdelle ,.  &  me  fît  enrager  ,, 
C&î^oif^trQgîà  h  fois  ^.  il  n'y  faut  jlus  fong^er ,, 
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Prenons  que  je  fois  veuf.  Mais  hélas  je  friffonne  , 
Que  vois- je  !  à  la  douleur  mon  ame  s'abandonne  : 
Qu'ell-il  de  plus  touchant ,  que  de  voir  Arlequin  , 
Les  yeux  baignés  de  pleurs  ,  un  mouchoir  à  la  main. 
Venir  taire  un  récit ,  &  patétique  5c  tendre  ? 


SCENE     XXV I. 

BAKBARiN,  GRIFFON,  AKLE«^'L\, 
A  R  C  H  r  R  S. 

B  A  R  B  A   R   1   N. 

A    H  î  mon  cher  Arlcqujn  ,  que  venez-vous  m  ap« 
-^^  prendre  ? 

Mariamne  cû  panic  apparemment. 

ARLEQUIN. 

H.UC o;.''.  ... 

B  A   R   B  A   R   I  N. 
Expliquez-vous ,  5c  ne  fanglottez  pas. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  fçaurois  parler  tant  ma  douleur  eft  forte , 
Ma  vf))x  ne  peut  fortir  &  demeure  à  la  porte. 

B  A   R   B  A   R   I   N. 
Totif  ces  retardemeof  font  ki  fupeifluj  ; 
O  à  Mariamne  eil-eUc  2 

D  i\ 
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ARLEQUIN. 

Hélas  !  elle  n'eil  plus, 

B  A  R  B  A  R  I  N. 
Qu'entens-je  ?  elle  eft  parde  î 

ARLEQUIN. 

Apprenez  davantage  l 
A  mes  yeux  ,  le  vaiffeau  vient  de  faire  naufiag^e, 

B  A  R  B  A  R  I  N» 
Quoi  !  ma  fem_me  eft  noyée  ? 

ARLEQUIN. 

Il  le  faut  bien  juger  ^. 
A  moins  que  par  bonheur  elle  ne  fçût  nager  i 
Je  vous  dirai  bien  plus ,  elle  étoit  injiocente, 

B  A  R  B  A  R  I  N. 
Ah  r  que  mx'apprenez-vous?mon  défeipoir  augmente^. 
Elle  étoit  innocente  :  ah  !  je  veux  m.e  tuer . ,  ^  „ 

ARLEQUIN. 
Soui&ez  auparavant  que  je  puifTe  achever, 

B  A  R  B  A  R  I  N. 
Achevez  ^  achevez» 

ARLEQUIN. 

Alors  qu'elle  eft  partie  ,. 
Elle  alîoît  au  combat  pour  vous  fauver  la  vie  ; 
Et  c'eft  dans  ce  moment  que  le  traître  Zarés  ^ 
JL'a  conduite  à  la  mer,. 

BARBARIN. 

O  fsnfibleâ  legrets  f 
Foïi'fCTiivçz^ 
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ARLEQUIN. 
Que  dirai-je  !  en  palTant  dans  la  rue 
On  voyok   fur  fon  front  la  vertu  toute  nuë  , 
La  moderte  innocence  &  I2  chafte  pudeur  , 
Rcgnoient  fur  fon  vifage  ainfi  que  dans  fon  cœur  : 
Son  ternt  fage  &  diûret  ,  fa  bouche  fcrupuleufe  , 
La  candeur  de  fes  yeux  ,  fa  gorge  vercueufe  , . ,  , 

B  A  R  B  A  R   I  N. 
Quel  izalimathias  ,  finiifez  promptemenc 

ARLEQUIN. 
tUc  joint  le  Vaiifcau  ,  le  monte  fagcment  : 
Il  fait  voile  ,  &  chacun  lui  crioit  bon  voyage  ; 
Quand  foudain  il  l'clcvc  un  furieux  orage  , 
Dont  le  Vaiiîêau  furpris ,  tout  prêt  à  fc  noyer  ^ 
Dcfcendoit  à  b  cave  &  montoit  au  grenier. 
Tant  enfin  <ju*il  furvint  un  afl'reux  vent  de  bife  , 
Qui  contre  un  fier  rocher  en  cent  morceaux  le  brifc 
Apres  cet  accident .  vouf  voyez  bien  ,  hclas  , 
Que  votre  femme  cft  morte  ,  ÔC  n'en  re\  jcnJra  pas. 

BARBARIN/r  reteva.:. 
Quoi  î  M-.  \\  morte  ,  3c  j'en  fui»  Ihomicide  f 

Ah  ,  coq.  ^_  xur  î  ah  traureliè  !  ah  perfide! 
Maij  hclas  î  Je  fuccombe  ,  &  je  trouve  à  propos , 
De  prendre  en  ce  fauteuil  un  moment  de  repos. 

ARLEQUIN. 
Pour  calmer  la  douleur  de  ce  coup  qui  l'aflômme. 
Laxflôn*-lc ,  i'il  fc  peut ,  dormir  un  petit  fomœe. 
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B  ARBARÎN  revenant  de  fa  pattrcifon» 
Je  ne  fçai  d'où  je  viens ,  je  me  fens  tout  rêveur  ^ 
Je  ne  vois  point  ici  ma  femme  ni  ma  Iceur  • 
Appeliez  Mariamne. 

A  Pi   L  E  Q  U  I  N. 

En  voici  bien  d'un  autre, 

BARBARIN. 
Vous  pleurez  ,  Arlequin  ,  quel  chagrin  ell  le  vôtre  > 

ARLEQUIN. 
Mariamne  n'efl:  plus  :  vous  moquez-vous  de  nous^ 
Les  morts  revivent-ils  ? 

B  A  R  B  A  R  I  N. 

Ah  !  que  me  dites-vous  ? 
Qui  vous  fait  me  tenir  un  difcours  de  la  force  ? 

ARLEQUIN. 
Avez-vous  oublié  que  votre  femme  eit  morte  ^ 

B  A  R  B  A  R  I  N. 
Quoi  !  Mariamne  eil  morte  ? 

ARLEQUIN. 

Il  a  perdu  î'efprit  ^ 
Le  pauvre  homme  extravsgue  &  ne  fçait  ce  qu'il  dit^i 
Je  vous  viens  dans  l'inilant  d'apprendre  fon  nau- 


•frag-e. 


B  A  R  B  A  R  I  N. 


Ah  î  je  fens  redoubler  ma  douleur  5c  mn  rage , 
Venez  ,  accablez-moi ,  Normands  qui  la  perdez  j 
Noyez-moi  dans  vos  Hots ,  Mer  ^ui  la  poiTédez. 
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SCENE  DERNIERE. 

B  A  R  B  A  R  I  M>   ARLEQUIN, 

GRIFFON,  SCARAMOUGHE> 

ARCHERS. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H   E. 

X\  H  î  Mr-nfieur  ,  apprenez  une  étrange  nouvelle^ 
Totre  Epoufc  eil  vivante,  5c  dans  une  Nacelle^ 
On  vient  dans  ce  moment  de  l'amener  à  bord» 

B  A  R  B  A  R  I  N. 
Ah  ,  que  je  fuis  heureux  !  que  je  bénis  mon  fort  ; 
A  prefent  que  je  fçais  qu'elle  fut  toujours  fage  ^ 
Je  prétends  déformais  faire  un  m     '  e* 

Meilleurs  ,  vous  le  voyez  ,  ce  ru.  i  , 

D'une  Pi^ce  Comique  eft  le  vrai  dénouement, 
11  faut  finir  amfi  ,  pour  que  la  Parodie  , 
Kc  foit  poin:  confondue  avec  lu  Trai'^cdie. 


V      [     N. 


tlMPÏlOMPTU 


L'IMPROMPTU 

D     E 

LA   FOLIE, 

A  M  B  J  G  V  ^CO  M  1  Grp e. 

lieprcfcni/e  en  lyz^. 


Time  IV. 


AU     SEIGNEUR 

A   Y  M   O  N, 

c  E'  N  f:  r  a  l 

DE   LA    CALOTTE- 


OKSEIGKEUR 


\ 


Dufp.fz.  'TOUS  me  placer  furnume- 
faire  à  Ans  votre  Hr/gade  des  Faux- 
PlaISANSjO^  dans  aile   des  K  n- 


ça      E    F    I    T    R    E^ 

K  u  Y  E  u  X ,  /ai  cru  ne  pouvoir  mieu^ 
mériter  Vhonneur  que  vous  m'^avez.fait 
de  m' enrôler  dans  votre  illujlre  Corps , 
au? en  vous  dédiant  mon  IMPROAIP' 
TU  DE  LA  FOLIE.  Il  a  faif 
fUifir  a. toute  La  Calotte;  c^eji-h" 
dire  ;  qu^il  a  été  du  goût  de  bien  du 
monde  ;  &  fur  le  fucus  ,  je  pourrais 
me  fater  d^être  reçu  dans  votre  Bri* 
gâde  des  Fous  Heureux  ^  y?^//^/- 
que  s  Officiers  fub  alternes  de  la  Bri" 
ç^ade  des  Difficiles  ne  traverfoient 
mes  deffeins. 

Je  veux  parler  de  ces  C  a  l  o  t  t  i  n  a 
Flegmatiques  que  rien  ne  réjouit  , 
Ô'  qui  ne  rejouijfent  pcrfonnt  ;  de  ces 
Poltron  sCritiques,  qui  noyant 
Jamais  ose  monter  la  tranchée  du  Par» 
najje ,  ni  même  courrir  le  moindre  ha^ 
z>^rà  ,  ne  jont  occupes  qt/J^  rahaifjcr  le 
mente  des  Achom  des  autres. 


E    P    1    T   R    E.       5) 

En  vérité,  MONSEIGNEUR, 

^ous  devriez  forcer   ces  Cognards 

Caustiques   k  s^expojer   âu    feu    k 

leur  tour  ,  ou  les  condamner  du  moins 

À    demeurer  pour  toi^jours   rcnfrmés 

dans  leurs  C a  fer  ne  s. 

Vous    Avez,  ajjez,    d^ Autres    Soldats 

tour  tenir    tète  k   La  Sagesse,    en 

tas  qu*elle  voulut   remuer   &  rompre 

le  Traite  que  vous  avez,  arrête  depuis 

un  tems  entre  Elle  C5'  i  a  F o l  ii . 

Tout    IVntvers  ,  M  0  h'  S  E  U 

G  N  E  U  R  j  admire  avec  quelle  con* 

iuite  un  accord  fi  difficile  a    cte  me» 

nagé, 

Vous  avez  commencé  par  pêrtcr  no* 

ire   Dteffe  k  être  moins  extrAvagrante 

&  moins  $utrce,  ^  f,%  Jicre  Ennemie 

£  iij 
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k  parchre  moins  hiz>arr€  ^  moins  aufi 
tére. 

Vous  avez  renvoyé  a  U  Sagesse 
tous  les  Frifonniers  que  vous  n^avex, 
pas  jugé  de  bonne  ^rife  ,  &  que  votre 
Brigade  des  Indiscrets  âvoit 
amenés  ^  voire  Camf  contre  les  Loix 
de  la  Guerre, 

On  vous  4  vu  hautement  défkvoueir 
fous  les  brevets  injurieux  que  vos  mx^ 
lins  Secrétaires  leurs  avoient  expédiés 
À  votre  infçu  ^  ne  récênnoijfant  que 
eeux  que  vous  aviez  fignés  de  votn 
propre  main  ,  pour  les  Déferteurs  de 
cette  même  S  A  G  n  s  s  E  y  qui  de  leur 
bonne  volonté ,  &  de  leur  propre  moU" 
vement ,  s^étoient  venus  ranger  fins 
vos  Etandarts, 
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QuAnt  h  ces   derniers  ,  ils  ont  été 

reçus  de  vous  k  hras    ouverts  ;    vous 

leur  Avez     donné  des    Charges  da?i5 

njotre  Armée ,  fuivxnt  leur  mérite  ^ 

les  Actions  (^u  ils  Avcient  pu  faire  ,  di» 

gnes  de  L  A  Calotte,  toujours  prêts 

cependant  k  les  renvoyer  libres  ^Ji-tot 

que    L  A  R  A  1  s  o  N  viendront    les    rr- 

clamer. 

Pour  peu  qu*il  s\n  fost  trouvé  qui 

nyent  voulu  retourner  ,  quel  Accueil  ne 

leur  A  pis  f Ait  leur  Couver  Aine?  Elle  4 

été  d^AutAnt  plus  contente  de  les  revoir  , 

qu*elle  vous  le  s  Avoit  envoyés  lous ,  CT 

que  vous  les  lui  Avez  renvoyés  S  Age  s  \ 

&  ceft  ce  qui  I'a  cngAgée   à  conclure 

dvec   I.  A     Folie,    cette   Trêve  fi 

éVAntA^eufc  A  tout  le  monde. 

E   iiij 
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Quelle  gloire  pour  vous,  MONSEl^ 
GNEUR  ,  éfapsf  Gémral  de  h  h  Ck- 
LOTTE?  de  vous  voir  en  même  tem^  fi 
lien  avec  la  Sagesse  !  d'^  avoir  trouvé 
le  moyen  de  ramener  fes  Sujets  à  fon 
oheijfance  ^  en  inventant  un  nouvel  art 
de  corriger  les  mœurs  en  folâtrant ,  &, 
de  faire  la  guerre  au  Ridicule  ,  en  lui 
domtant  des  louanges  a  le  faire  row^ 
gir. 

Mais  a  propos  dé  louanges  ,  ne  croyez 
pas,  MONSEIGNEUR  ,  que  cel- 
les  que  je  vous  donne  ici  foie nt  intéref 
fées  y  quoique  je  ne  fois  pas  riche  ^  ^  que 
vous  pojfédiez,  les  fonds  immenfes  fur 
lejquels  on  affigne  les  Gratifications  ^ 
les  E enflons  qu^on  accorde  ordinairc"- 
ment  a  la  plupart  des  faifeurs  d'^EpU^ 
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frfs  Dedicatolrcs  ,  je  vous  protefle  que 
Cejl  11  feule  eftime  que  j'ai  pour  vos 
vertus  ,  qui  me  les  fait  publier  ,  etxnt 
à^ Ailleurs  Avec  un  profond  refpecî , 


MONSEIGNEUR, 


Votre  trè$-humble  ,  &  trèi- 
obcifTanc  fcrviieur, 

L£  GRAND. 


Ç8 

ACTEURS  du  Prologue, 

JL    H  A  L  I  E ,  Mufe  de  la  Comédie, 
LA     FOLIE. 

LA  COME'DIE  FRANÇOISE. 
UN  VIEUX  COMMANDEUR. 
UN  PETIT  MAITRE. 
UN  AVOCAT. 
UN  MARCHAND. 
M  O  M  U  S. 
TROUPE  DU  RE' CIMENT 
DE    LA    CALOTTE. 


Dépu- 
tés du 

Public. 


La  Scène  ejl  k  Montmartre. 


L'IMPROMPTU 

DE  LA  FOLIE. 

PROLOGUE. 


LcTheutre  rr^reptur  Mo^rmirrre.   Thaltr  (jï  endormie 
su  pied  de  ce  M.t.t.  On  joiie  rottvt*ttire  ,  ofrèi 

qui!   'n  e*ttfnJ  un   ChTttr   ti'Af\ei. 


SCENE     PREMIERE. 
THALIE,  LA  COMEDIE  FRANÇOISE. 

C  H  Œ  U   R. 
1-hon ,  hi-hon  ,  hi-hon  ,  hi-hon  , 
hanj-han$. 
!V  ï^'^y^M  LA  (O ME" DIE  chauu, 

Rcvcillez-voui ,  belle  Thalic, 
Kcvcdlcz-vous,  il  en  cft  tems. 
C  H  «  U  R. 
Hi-hon  ,  hi-hon  ,  hi-han*  ,  hi-bani» 


^o  PROLOGUE 

LA   C  O  M  E'  D  I  E. 

Pouvez- vous  dormir  aux  accens 
D'une  pareille  mélodie  ? 

C  H  (E  U  R. 
Hi-hon ,  hi-hans  ,  hi-hans ,  hi-hans ,  hanSt 
LA     C  O  M  E'  D  I  E. 
Ce  n'eft  point  ici  votre  place  , 
On  y  voit  périr  vos  talens, 

C  H  (E  U  R^ 
Hi-hon ,  hi-hans ,  hi-hans  :,  hi-hans ,  hanSj 
LA     C  O  M  E*  D  I  E, 
Abandonnez  les  Habitans 
De  ce  ridicule  ParnafTe. 

C  H  (E  U  R, 
Hi-hon  ,  hi-hans ,  hi-hans ,  hi-hant* 
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fi  II 

SCENE     IL 

T  H  A  L  I  E  ,    LA    C  O  M  E'  D I  E. 

LA     C  O  M  E*  D  I    E. 

EK  vérité  ,  les  Pocces  d  e  Montmartre  font  biea 
infuportables ,  de  me  troubler  ainfi  fans  relâ- 
che ,  &  de  mempécher  de  tirer  Thalie  de  l'aflbu- 
pifTemcnt  où  elJe  eil  plongée  depius  fi  long-tems. 
Mais  auffi  quel  fejour  cette  Mufe  a^t-elle  écc  choi- 
iïr,  depuii  qu'Apollon  l'a  bannie  du  Mont  Parna(^ 
fe  ?  Montmartre  î  . . . ,  Qui  l'auroir  jamais  pu  croi- 
re ?  Ah  î  malhcureufe  Comédie  Françoife  ,  que  tu 
Ci  à  plaindre  ,  de  te  fourm'r  dans  une  pareille  boa- 
Zique  î  II  faut  pourtant ,  à  quelque  pnx  que  ce  foit , 
43UC  |e  rcveillc  Thaîic.  Holà  ,  Mufe ,  holà  ,  c'cll 
la  Comédie  Françoife  qui  vous  appelle. 
T  H  A  L  I  E  /r  rt\  tjJU»t. 
La  Comédie  Françoife  !  Ah  !  01a  chère  amie , 
votre  voix  feule  Ctoit  capable  de  me  tirer  de  ma 
ktargie.  Mais ,  bon  Dieux  >  que  je  vous  trouve 
changée  '  «Sc  qui  pourroit  vous  reconnoître  d^ns  l'c* 
tat  où  vous  êtes  ' 

LA    C  O  M  K    U  1  t. 
Hé  le  moyen  î  je  n'ai  plus  que  la  moitié  de  mt 
Troupe.  Maisvoui,  divuic  Mufc  ,  que  fiiitcs-vouj 
I  Moounarue} 
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T  H  A  L  I  E. 

H  élas!  j'y  dors,  (Se  j'endors fouvent  les  autres. 
Que  veux-tu  ?  depuis  un  tems ,  je  n'e'cois  prefque 
-plus  occupe'e  que  pour  les  Poètes  de  ce  canton , 
ils  font  trop  lourds  &  trop  parefleux  pour  me  ve- 
nir trouver  jufqu'au  fommet  du  ParnaiTe  ;  &  j'ai 
pris  le  parti  de  venir  vers  eux.  J'ai  du  moins  ici 
le  plaifir  de  dormir ,  5c  de  me  repofer  de  mes 
anciennes  fatiques. 

L  A  C  O  M  E'  D  I  E. 
En  effet ,  il  me  fouvient  qu'autrefois  vous  vous 
plaigniez  que  mes  Poëtes  vous  faifoient  de  trop 
rudes  faignées  :  mais  je  crois  qu'ici  vous  n'êtes  pas 
dans  le  même  cas.  îl  faut  pourtant ,  belle  Thalie  , 
que  vous  faffiez  un  effort  pour  ma  petite  Troupe, 
Tout  Paris  vous  en  prie. 

THALIE. 

Paris  ?  fort  bien  :  pour  fe  moquer  encore  de 
moi ,  comme  il  fait  depuis  fi  long-tems.  Il  eft 
trop  difficile  à  contenter  fur  votre  '-Théâtre.  U 
s'efforce  en  toute  occafion  de  rabaiffer  mes  nou- 
velles produ(ftions  ,  pour  relever  mes  anciennes  , 
^u'il  ne  veut  plus  voir, 

LA     C  O  M  E'  D  I  E. 

îl  eft  vrai  que  votre  Sœur  MeJpome'ne  eftplus 
Keureufe  que  vous.  Son  me'tier  n'eft  pourtant  pas 
fi  difficile  que  le  vôtre  ,  à  beaucoup  près.  Il  eil 
plus  aifé  d'outrer  la  nature  ,  que  de  l'imiter. 
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T  H  A  L  I  E. 

Ah!  je  t'avoûrai  que  je  fuis  quelquefois  furprife 
dts  fucccs  de  Melpoméne.  Cela  me  fâche  de  voir 
qu'on  foit  prévenu  en  faveur  de  fes  Tragédies  nou- 
velles ,  même  avant  de  les  avoir  vues.  La  moitié 
des  gens  les  applaudifTent  fans  les  entendre.  On 
les  admire  long-tems  fans  s'appercevoir  de  leurs 
défauti  ;  Se  ce  n'eft  fouvent  que  l'impreiTion  qui 
fait  ouvrir  les  yeux  à  cette  foule  d'approbateurs, 
qui  fe  laifïent  fcduire  au  fon  de  quelques  vers  em- 
poulcs  ,  qu'un  Acleur  a  l'art  de  faire  valojr  ,  Sc 
qui  dans  le  fonds  ne  font  quelquefois  qu'un  pom<« 
peux  galimathias. 

L  A    C.O  M  E'  D  I  E, 

J'en  demeure  d'accord. 

T  H  A  L  I  E. 

Mais  il  n'en  ell  pas  de  même  de  mes  produc* 
lions.  Une  Sccne  plus  froide  que  les  autres ,  deux 
ou  trois  mauvaifes  plaifanteries  hazardces  dans  une 
de  mo  Comédies  ,  empêchent  fouvent  qu'on  n'en- 
tende le  refte  de  l'Ouvrage.  Ce  qu'on  ne  trouve 
pas  de  fon  goût  dans  le  commencement  prévient 
contre  tout  ce  qui  fuit  ;  alors  le  bon  &  le  mau- 
vais ont  même  fort  ,  tout  eft  confondu  ,  on  ne 
veut  plut  rien  écouter.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  con- 
folani  pour  moi ,  c'eft  qu'on  voit  telles  Picccs  Co- 
miques ,  qui  n'ont  pas  été  applaudies  d'abord  ,  qui 
font  aujourd'hui  l'honneur  de  votre  Thcutrc ,  ÔC 
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«jue  perfonne  n'ofe  fe  vanter  à  préfent  d'avoir  ii<* 
fie  à  h  première  repréfentation. 

LA    C  O  M  E'  D  I  E. 

Oui ,  vous  avez  raifon  de  vous  plaindre  de  îg 
préférence  qu'on  donn^  à  votre  Sœur.  Mais  enfin 
nous  ne  l'avons  plus ,  &  Paris  fe  trouvant  aujour- 
d'hui dénué  de  plus  de  la  moitié  de  fes  plaifirs , 
n'a  recours  qu'à  vous  ;  &  je  fuis  venu  ici  avec  les 
Députés  que  le  Public  vous  envoyé  ,  pour  vous 
prier  de  nous  donner  une  Pièce  de  votre  façon. 
T  H  A  L  I  E. 

Le  Public  m'envoye  des  Députés?  c'en  eil  trop. 
Allons  ,  il  ne  faut  point  avoir  de  reffentiment ,  <5c 
je  veux  bien  encor-e  m'expofer  à  fon  ingratitude  , 
en  cherchant  à  le  divertir  ;  mais  avant  de  rien  en- 
treprendre ,  confultons  c^s  Députés ,  pour  fçavoic 
ce  ^ui  pourra  être  de  leur  goût. 


SCENE 
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SCENE     III. 

THALIE,  LA  COMEDIE  FRANÇOISE, 
L*AVOCAT|,  LE  PETIT  MAITRE, 
LE  MARCHAND  ,  LE  VIEUX 
COMMANDEUR  nazonnanr. 

LES   DEPUTES  teut  enfmikU, 

Divine  Mufe  ,  nous  fommes  les  Df  putes  du  Pu- 
blic ,  ç^j  vfnons  vous  demander  une  Comé- 
die nouvelle*. 

THALIE. 
Oh  î  doucement ,  MeiHeurs  ,  le*  uns  après  J«  au- 
:i ,  s'il  vous  plate.    Sçachons  d'abord  qui  vous 
ctei  ? 

L    A   V  O  C  A  T. 
Tf  me  nomni^  Pointillant  ,  Avccar  de  profcf- 

L  A   r  OM  t   LH   r       -i     4   il,tl:r. 
Soir  difant  bel  eCprit. 

I  F  PETIT  M  A  1  T  R  F. 
Je  fuii ,  moi  ,  le  Chevalier  du  Tapjije, 

L  A  C  O  M  r.    I)  I  R. 
Frp<<re  de  Peiic  Maître  manqua. 
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LEMARCHAND. 

Et  moi ,  Monfieur  Dimanche  ,  Marchand  de  la 
rue  S,  Denis. 

L  A  C  O  M  E'  D  I  E. 

Approuvant   de  bonne  foi  tout  ce  qui   lui  fait 
plaifîr. 

LE    COMMANDEUR. 
Quant  à  moi  ,  je  fuis  le  Commandeur  de  îaRo" 
caille  ,  ancien  pilier  de  Théâtre. 

LA    C  O  M  E'  D  I  E. 
Grand  Partifan  des  Anciens. 

T  H  A  L  I  E. 
C'ell-à-dire  ,  Imidaur  tempcris  aBi^  Oh  ça  ,  par- 
lez ,  Monfieur  l'Avocat ,  vous  me  paroifïez  le  plus 
pofé.  Le  Public  ,  à  ce  que  j'apprens  ,  demande  une 
Pie'ce  de  ma  façon.  Dans  quel  goût  fouhaitez-vous 
qu'elle  foit  ? 

L^  A  V  O  C  A  T 
Hélas ,  fçavante  Mufe  »  pour  moi  je  ne  vous 
demande  qu'une  bagatelle.  Je  fouhaite  une  Comédie 
en  vers  en   cinq  A{ïes ,  où  il  y  ait  un  caracflére 
fontenu  du  ccmmencem.ent  à  la  iîn  ;  que  Fintrigue 
foit  bien  conduite  ;  qu'elle  tienne  toujours  l'Audi-- 
teur  en  iùfpend  ,  &  fe  débrouille  à  la  fin  fans  peine: 
qu'il  y  ait  dans  cette  Pièce  des  moeurs ,  des  fenti- 
mens  ,  &  furtout ,  qu'elle  foit  e'crite  noblement, 
T    H    A    L    I    E. 
Et  vous  appeliez  cela  «ne  bagaçeile  ?  Oh  t  vrai» 
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ment ,  il  y  a  longj-tems  que  le  moule  de  ces  for- 
ces d'ou\Tage  cil  caiïe. 

LE    MARCHA  N  D. 

Parbleu ,  Monûeur  l'Avocat  ,  vous  parlez  pour 
vous  :  mais  avec  votre  permiffion  ,  ce  n'ell  pas-là 
le  g^ût  gc'néral.  Je  fuis  Marchand  de  la  rue  S. 
Demi ,  &  pour  mon  argent  ,  je  veux  me  réjouir. 
Vous  pouvez  lire  ces  fortes  de  Pièces  dans  votre 
cabinet ,  vous  autres  beaux  efprits  ;  mais  pour  moi , 
qui  ne  ht  que  mes  livres  de  comptes ,  &  qui  ne  vais 
à  la  Comédie  que  pour  rire ,  tenez  ,  les  Comédiens 
annonceroient  cent  fois  des  Pièces  de  cette  nature , 
que  je  n  irois  pas  à  une. 

LE  PETIT  MAITRE. 

Je  ne  les  hais  pas  moi  ,  aux  preimcrcs  repré- 
fcntations ,  s'entend  ,  j  ai  le  pluifir  de  les  faire 
umbcr. 

LE  COMMANDEUR. 

Jai  vu  jouer  toute*  les  Picccî  de  Molière  ,  d'o- 
riginal. Celles  qui  ctoief*t  dans  ce  goût-Jà  ,  nonc 
pas  été  cei.cs  qui  ont  été  Ici  plus  fuivics.  Mais  , 
ma  fui ,  cela  étoit  parfait.  Oh  !  ma  foi ,  ma  foi  , 
cela  ct'iit  beau.  Je  voudrois  bien  qu'on  nous  en 
donnât  aujourd'hui  de  fcmblabics. 

LE    MARCHAND. 

Et  moi  .  c'eft  ce  que  je  ne  demande  point.  Ah  ! 
met  chers  lulicns,  quand  reviendrez-vous  >  ccll 
ma  foUe  à  roui ,  que  le»  Italiens. 

F   ij 
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L'  A  V  O  C  A  T. 

Pour  moi ,  je  ne  les  aime  que  quand  ils  parlent 
Italien. 

LE    PETIT    MAITRE. 
Et  moi  qui  ne  l'entend  pas ,  je  ne  les  aime  que 
dans  le  François. 

LE    COMMANDEUR. 
Ceux-ci  font  fort  bons  ;  mais  parlez-moi  des  pré- 
cédens.  Vous  n'avez  pas  vu  l'ancien  Scaramouche  ^ 
vous  autres  ?  quel  naturel  dans  fes  grimaces  &  dan^ 
fes  geftes  l  Ah  !  ma  foi ,  ma  foi ,  cela  étoit  bon, 
LE    PETITMAITRE. 
Et  que  Diable  ;,  Monfîeur  le  Commandeur  ,  voue 
ne  nous  parlez  jamais  que  du  tems  pafïe.  Pour  moi  , 
je  vous  avoûrai  que  j'aime  dans  les  Pièces  un  peu^ 
de  gaillardifes ,  pourvu  que  cela  foit  finement  en* 
veloppe'. 

L'  A  V  O  C  A  T, 
Ah ,  fi  f 

LE    MARCHAND, 
Je  ne  hais  pas  cela  non  plus  ,  pourviâ  que  ms 
femme  n'en  rougiiTe  point ,  &  que  ma  fille  n'y  en^» 
tende  rien^ 

LE    COMMANDEUR, 

J'ai  vu  des  Pie'ces  de  Scaron  dans  leur  nouveau^ 

té.  Elles  e'toient  un  peu  dans  ce  goût-là.  Jodelet  y 

:&ifoit  des  merveilles.  Il  nazonnoit  un  peu  ;  mais  ^ 

iDâ  foi  ^  c'étoit  un  grand  Ad.eux,  Ah  l  grajid  Adeur^ 
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L'  A  V  O  C  A  T. 
Le  Théâtre  François  cft  aujourd'hxii  trop  épure 
pour  Conifiir  ces  ferres  de  PiJces  ,  non  plui  que 
ie^  Farccî  du  tcms  paile. 

LE    COMMANDEUR. 
A  propos  de  I  arce.  Croiriez-vous  que   j'ai  vO 
gros  Guillaume  &  Gtâilloc  Gorju  ^  ma  (oi ,  ma  foi  , 
ma  foi ,  cela  n  ccoic  point  ft  mauvais. 
LA    COMEDIE. 
Hc  bien  ,  Meflîeurs ,  avez-vous  bien-tôt  fini  vo» 
tre  converfation  »  it  me  fembleque  ce  ncft  pas  poux 
cd»  que  \om  êtes  ici ,  5c  (fxe  vous  y  venez  demin* 
der  une  Picce  à  Thahe  ? 

T    H    A    L    I    E. 
Ils  n'en  auront  pomt  de  ma  Bçon  ,  tant  que 

:       n  •  *      "..:sà 

i  i  '         '  ^         -M* 

m'en  retourne  ùu  le  Parnallê  ,  faue  ma  paix  avec 
/  en  attendant  que   toute  la  Troupe  foiC 

r        c  ,  A  que  quelque  Gcmc  fup^rieur  vicmc 

m'y  trouver. 

^W»  ^WfS  ^^t 
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SCENE    IV. 

LA  COMFDIE,  L'AV  O  CAT  , 
LE  COMMANDEUR, 
LE  MARCHAND  ,  LE  PETIT 
MAITRE. 

LE    MARCHAND, 

"P  Arbleu  ,  Monfîeur  l'Avocat ,  vous  êtes  caufe 
"*"  que  Thalie  nous  abandonne  ,  par  la  difficulté 
qu'elle  trouve  à  vous  contenter.  Mais  quel  bruit 
cntess-je  ? 

(  On  entend  un  hruit  de  Haut^hois  ^  de  Tambours,  ) 

LA  C  O  M  E'  D  I  E. 
C'efl  la  Folie  qui  fait  battre  la  Caifïe  ici  au  tour 
pour  faire  des  recrues  pour  fon  Régiment.  Mais  la 
voici  elle-même  qui  vient  à  propos  à  votrefecours, 
C'efl  une  e'tourdie  ,  qui  au  défaut  de  Thalie  , 
pourra  peut-être  fur  le  champ  trouver  quelque  heu- 
reufe  faillie  qui  amufera  le  Public,  &  me  tirera 
d'embarras.  Mais  elle  eft  depuis  un  tems  fi  entêtée 
de  r  Opéra,  qu'elle  ne  marche  plus  qu'en  chantant 
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&  en  danfanc.  Heureufement  elle  a  toujours  à  f» 
fuice  quelques  Pocces  ,  qui  pourront  faire  votre  a£» 
faire. 

LE    MARCHAND. 
A  la  bonne -heure.  J'aime  encore  mieux  une 
Picce  di(^ée  fur  le  champ  par  la  Folie ,  que  d'at- 
tendre que  Thalie  nous  en  envoyé  une  du  Monc- 
Parnafle.  J'aime  à  jouir,  moi. 


SCENE    V. 

LES    ACTEURS   PRE'CE^DENS, 
LA     r  O  L  I  E  5c  fa  fuite, 

M  O  M  U  S. 

LA     FOLIE  cbAnt(  ;S  dunfe, 

R  no  u  H  NE  LIE     G  AY  E. 

"P  t'ycz  loir,  de  mxis  , 
-*•     Triftc  Foux  , 
Foux  mélancoliques  , 
Colériques  , 
.  Frénétiques , 

Fuyez  loin  de  nou$« 
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Vcnçz  aimables  Foux ,  donc  l'heureuTe  m^iê 
Eft  de  rire  &  de  chanter , 
De  prendre  &  de  quitter  , 
Tantôt  Cloris  ^  tantôt  Silvie  ^ 
Et  de  vouloir  goûter 
De  tous  les  plaiiirs  de  la  vie  , 
Sans  qu'aucun  vous  puiflè  arrêter^ 
Ah  !  l'agréable  Folie  î 

LA    C  O  M  F  D  I  E, 

Aimable  De'eiTe ,  laifTez  pour  un  moment  vos 
plaifirs ,  pour  nous  tirer  de  l'embarras  où  nous 
fommes, 

LA    FOLIE. 
Bon  !  la  Folie  tirer  les  gens  d'embarras  J  on  dig 
^ue  c'ell  moi  qui  les  y  plonge. 

LA    C  O  M  E'  D  I  E. 
Afîez  fouvent  ;  mais  il  faut  avouer  auiîi  que  vous 
êtes  quelquefois  heureufe. 

LA    FOLIE. 
Hé.  bien,  en  quoi  vous  puis -je  faire  part  de 
?non  bonheur  ? 

LA  C  O  M  E'  D  I  E. 
En  tirant  de  votre  cerveau  Vidée  de  quelque  Di- 
vertiiTement  'comique  ,  qui  puiïïe  amufer  Paris 
pendant  cette  Automne  ,  &  le  dédommager  de 
Tabfence  de  Melpoméne ,  &  de  la  Troupe  Ita.- 
lienne, 

LÀ 
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LA  FOLIE,  me  oinf.%in€e  dti  Violwu 

Ah  î  je  fens  Apollon , 

Qui  déjà  m'infpire  : 

Tentens  le  fon  , 

De  fa  Lyre  ,  lyre  ,  lyre ,  lyre  ^ 

J'entens  le  fon 

De  foB  Violon, 

SYMPHONIE. 

LA    FOLIE,  AJ»<  Jt;  Af  om-jrnrmftf. 
Quelle  plaifantc  iJce  en  ce  raomenc  me  frappe, 
€Al2  eft  nouvelle  ,  clic  rculîira. 

Ah  !  ah  î  ah  » je  la  tiens Duis  non  ,  cHc 

m'cc  happe. 
J'y  fujs  enfin  ....  non  .  ce  n' eA  pi  cela  .... 
Hic  revient',  je  la  rairappc  , 
F-C0UCC2  ,  la  voilà. 

Donnez  au  Public  deux  Ad«  djlTcrenf ,  on  dans 
le  goût  Fran4foif ,  ôc  l'autre  djn*  le  gaOt  Ic^hcn. 
LA    C  O  M  i:  D  l  e/ 
Une  pjécc  d^j  It^oùz  Icaljcn  ,  Vepréfentcfe  par 
lei  tomcdicns  Ffa;.^u  .'  pour  le  coup  yodà  bjcn 
un  trajt  de  la  fojjr. 

LA     F    O  L  I  F. 
Ma  (oi     Madame  la  (.otn.dic  Françoife,  vouj 
«vez  b'au  duc  ;  vou*  ne  pouvez  dans  ce  ccmj-ci 

Tmi  JK  G 
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vous  fauver  que  par  quelque  chofe  d'extraordinaîrtf» 

Votre  première  Pièce  aura  pour  titre  :  les  Nouveaux 

Débarqués  :   &  la  féconde  ,  la  Francozfe  Italienne, 

LA    C  O  M  E'  D  I  E. 

Mais  il  faut  du  moins  un  Prologue. 

LA  FOLIE. 
Mon  arrivée  imprévue ,  pour  vous  tirer  d'em- 
barras ,  en  fervira  ,  avec  quelques  Vaudevilles  que 
nous  glîfTerons  par-ci  par-là.  Je  ne  manque  pas 
de  Muficiens  ,  comme  vous  fçavez  ;  &  tandis  que 
mes  Poètes  vont  travailler  pour  vous  ,  reftez  quel- 
que tems  en  ma  Compagnie  ,  fi  vous  vous  y  en- 
nuyez ,  vous  ferez  plus  fou  que  moi.  Allons  ,  mar- 
che à  moi ,  le  Régiment  de  la  Calotte. 


PROLOGUE-  7^ 

4Çi?  «M  Ç^  «M  :.ç^i<X4  ':^  ?<¥>?  :4^  Î4M  f<54  5<?>f 
4«>3  HH  i^  •&$>?:  HH  £«î^t<ï»3  È^  :  HS*  î^  HH  «» 

DIVERTISSEMExVT. 

Le  Rcgimcnt  conduit  par  AJomus  ,  Pâp 
[c  fur  le  Ihe.ure  ,  //  ejî  compoje  de 
toutes  fortes  de  Câraclcres  ,  plus  Jous 
les  uns  que  Us  autres. 

E  X  T  H  i:  E 

de  fix  Porte-  Ahrcftrs, 

M  G  M   U   S    ET     LA     I     U   L   I  E. 

T  T  r  ircux  C^loccifu  ,  livrez-vouf 

Au^  Rw  .  aux  Jeux  .  à  T AlJcgrcflc. 
Heureux  C^ortinj  ,  bvrez-vous , 
Aux  pLùlîri  Ici  plus  doux. 

M  O  M  U  S  feuJ, 

Sâgei  du  tcim .  vous  feriez  fous 

Si  lauilcrc  raifon roui occupoit  fani  ccfle  f 

•^'   -\  du  tenu  ,  vous  feriez  fous 

*  '     '-  (on  plus  que  nous, 

Gij 
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ENSEMBLE. 

Heureux  Calottins  ,  livrez-vous 
Aux  Ris  ,  aux  Jeux  ,  à  l'Alle'grefle, 
Heureux  Calottins ,  livrez-vous  , 
Aux  plaifirs  les  plus  doux. 

E  NT  RE'  E   DE    FOUS. 
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4«»»  î<î>3  4^  S^  :  t^  &î^ -frï»?  e*3  J^^ 

y-AVDEVILLE, 

DAmis  pour  groffir  fon  Tréfor , 
Vouloïc  changer  le  Cuivre  en  Or  , 
Il  a  pafTc  toute  fa  vie 
A  s'jnllrujre  dans  la  Chymie.     • 
Que  lui  refte-t-il  à  préfent  ? 
Il  nourrit  fa  Femme  de  vent , 
II  a  vendu  fa  cotte. 
Et  plan  ,  plan  ,  plan , 
Place  au  Régiment 
De  la  Calotte, 

Lubjn  jaloux  flc  curieux  , 
Obfcrvoit  fa  Femme  en  tous  lieux  : 
Ennuyé  de  n'y  rien  connoître  , 
II  fc  ddguife  en  Petit  Maître; 
11  eft  bien-tôt  heureux  Amant  , 
Et  fe  ÏMi  ce  qu'il  craignoit  taat  ; 
Ah  !  que  l'cpreuve  eft  fotlC  î 
Et  plan  ,  plan  ,  plan  , 
Place  au  Rcgimcnt 
De  la  Calotrc. 

G  ilj 
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Jadis  Cléon  pour  s'enrichir , 
Ne  donnoit  dans  aucun  plaiiîr  , 
Le  voilà  feptuagénairè  , 
De  tout  fon  bien  que  va-c-il  faire  î 
Près  d'entrer  dans  le  Monument , 
11  entreprend  un  Bâtiment  , 
Xa  plaifante  Marotte  ! 
Et  pian  ,  plan  ,  plan  , 
place  au  Re'giment 
De  la  Calotte. 

Après  s'être  raillé  long-tems 
De  tous  les  Maris  m'e'contens  , 
Blaife  à  foixante  ans  fe  marie  , 
Il  prend  Femme  jeune  &  jolie  , 
Qui  n'attend  pas  le  bouc  de  l'an  , 
Pour  le  mener  tambour  battant^ 
Ah  î  comme  on  le  balotte  I 
Et  plan ,  plan ,  plan  , 
Place  au  Régiment  . 
De  la  Calotte. 

Mon  Tuteur  me  fait  élever  , 
Croyant  pour  lui  me  conferver  , 
Il  me  nourrit  dans  l'ignorance  , 
Mais  je  n'en  ai  pas  tant  qu'il  perifc  , 
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A  quatorze  ans ,  ah  !  voyez  donc  , 
Comme  je  voudrois  d'un  Barbon, 
Je  ne  fuis  pas  fi  forte  î 
Et  plan  ,  plan  plan  , 
Place  au  Régiment 
De  la  Calotte. 

AU    PARTERRE. 

MefTîeurs  du  Parterre  c'eft  vous 
Qui  condujfez  le  goû:  de  tous  : 
Sj  vous  approuvez  cet  Ouvrage  , 
On  dira  que  l'Auteur  eft  fagc  : 
Si  vous  en  jugez  autrement , 
On  fuivra  votre  Jugement , 
On  dira  qu'il  radotte  : 
Et  plan  ,  plan  ,  plan  , 
Plac^  au  Régiment 
De,  la  Calotte. 

E^TRE'E    GE'iW  D  RALE 
de  lous  &  de  Folles, 


G  iiij 
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LES  NOUVEAUX 

DÉBARQUÉS, 

C  0  AI  E  D   J  E. 
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D 


CIL 


ACTEURS, 


O  R I  M  O  N  T ,  Mari  de  Dorimene. 

DORIMENE,  Femme  de  Dorimont. 

BAGUENAUDIER,  Maître  de 
Forges,  Amoureux  de  Dorimene. 

LE  BARON,  Fils  de  Baguenaudiez 

Z  E  R  B I N  E  ,  Suivante  de  Dorimene. 

L*  E  V  E 1 L  L  E* ,  Homme  d'intrigue. 


La  Scène  eji  à  Paris  ,  chez,  Dorimont. 
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LES  NOUVEAUX 

DÉBARaUËS, 

COMEDIE. 


SCENE    PREMIERE. 
L- EVEILLE-,  ZERBINE. 


ZERBINE. 

r:     .^^    ' 

Uoj  ,  Monfieur  TEveilIé  ,   feroit  -  if 
po(Tîblc  que  nous  fufTiOns    du   mcmC 
Pays» 

L    E  V  E  I   L  L  F  . 

N'en  doute  point,  ma  chcre  Zerbinc  ,  je  fui* 
Nivcrnois  :  mai»  achève  en  peu  de  mots  toute  ton 
Hiiloire  ,  d(  me  du  convncnt  eu  tombas  encre  lc5 
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mains  de  ces  Bohémiens  qui  t'enleve'rent  à  Tâge  dt^  ] 
fix  ans  ?  I 

Z  E  R  B  I  N  E:  j 

Oh  !  ma  foi ,  il  y  a  fî  long-tems ,  que  je  ne  m'en  | 
fouviens  prefque  plus.  Il  fliffit  que  je  t'aye  appris  ! 
que  je  me  nomme  liîdore  ,  fille  unique  de  Maître' 
Guillaume ,  riche  Fermier  du  Nivernois  ;  qu'après 
avoir  couru  le  Pays ,  malgré-moi ,  dix  ou  douze 
ans ,  avec  cette  bande  d'Egyptiens ,  fous  le  nam  de 
Eerbine  ,  qu'ils  m'avoient  donné ,  je  les  ai  quittés , 
pour  m'en  venir  à  Paris  :  qu'ayant  écrit  dans  mon 
pays  ,  j'ai  appris  que  mon  Père  &  ma  Mère  étoienc 
tnorts  ;  que  le  Seigneur  de  chez  nous  s'étoit  em- 
paré de  mon  bien ,  qui  montoit  à  plus  de  vingt 
îîiille  francs  ,  qu'il  ne  vouloit  point  rendre  ;  que  m^ 
voyant  par  cette  nouvelle  ,  réduite  à  fervir,  n'étant 
pas  en  état  de  pourfuivre  un  Procès  ^  je  m'étois 
mife  auprès  de  Madame  Doriméne  ,  qui  par  fes 
bontés ,  adoucit  la  rigueur  de  mon  fort. 
L*  E  V  E  I  L  L  E'. 
Je  t'ai  écouté  tout  dire  jufqu'au  bout ,  &  je  vais 
t'apprendre  bien  des  chofes  à  mon  tour.  Celui  qui 
s'eft  emparé  de  ton  bien  ,  ell  Monfieur  Baguenau^ 
dier  ,  arrivé  depuis  huit  jours  de  Nevers  ,  avec  fon 
benêt  de  Fils ,  Monfieur  le  Baron  de  la  Baguenau* 
diere. 

Z  E  R  B  I  N  E. 
Comment  î  ces  deux  originaux  qui  logent  ici ,  & 
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q/ji  viennent  e'poufer  les  deux  Confines  de  Dori- 
mont ,  mon  Maître  i 

L'  E  V  E  I  L  L  E'. 
Eux-mêmes.  Qui  ont  depuis  peu  vendu  leur  For* 
ge  pour  être  de  qualité.  Mais  je  te  dirai  bien  plus , 
ili  n'ont  aucune  inclination  pour  celles  qu'ils  ve- 
noient  cpoufer  ;  ils  font  tous  deux  devenus  amou- 
icox  de  Doriméne. 

Z  E  R  B  I  N  E. 
En  voilà  bien  d'un  autre.  Quoi  î  ces  deux  be- 
nêts aimeroient  ma  MaîcreiTe ,  qui  cil  la  fagelFc  mê- 
me ,  &  qui  a  pour  époux  un  jeune  homme  ,  qu'elle 
aime  à  la'  folie  > 

L'  E  V  E  I  L  L  E'. 
II  n'importe.  Ils  l'aiment  toui  deux  cperdûmcnc  , 
&  ils  font  perfuadcs  qu'ils   n'en   font  pas  haïs  : 
mais  le  plaifant  ,  c'cil  que  le  Père  &  le  Fils  fe  ca- 
chent l'un  de  l'autre  ,  &  font  rivaux  fans  le  l\;avoir  : 
Ili  m'ont  fait  en  particulier  confidence  de  leur  paC 
lion  ,  Se  m'ont  fur-tout  bien  recommande  le  fecrec, 
Z  E  R  B  I  N   E. 
Et  quel  cft  leur  efpoir  ,  en  aimant  une  femme 
tnaricc  ? 

L*  E  V  E  I  L  L  F'. 
Hé  î  tu  juges  bien  que  ce  n'cft  pas  pour  répoufcr, 

Z  fc  R  B  I   N   t. 
Et  ces  faquins-là  ofcnt  ^e  pcrfuadcr  que  Dorimc- 
pc  fera  dJicz  foUe  pour  les  ccuuccr  i 


%6    h  U  s    N  O  U  V  E  AU  X 
L'  E  V  E  I  L  L  E'. 

Ils  comptent  fur  les  préfens  qu'ils  font  en  état  dô 
lui  envoyer.  Quoiqu'ils  ayenc  négligé  de  te  faire 
reilitution  ,  ce  font  des  gens  qui  jettent  l'argent  par 
les  fenêtres  ,  quand  il  s'agit  de  leurs  plaifirs. 
Z  E  R  B  I  N  E. 
Ils  ne  font  pas  les  feuls  :  mais  ma  Maîrrefîe  n'a 
que  faire  de  leurs  préfens  ,  elle  a  un  mari  qui  ne 
lui  refufe  rien  ,  &  leurs  libéralités  ne  feront  pa« 
capables  de  la  tenter. 

L*  E  V  E  I  L  L  E'. 
J'en  fuis  perfuadé  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  leur 
en  coûte  moins. 

Z  E  R  B  I  N  E. 
Qu'entens-tu  par-là  ? 

L'  E  V  E  I  L  L  E'. 
J'entens  que  nous  leur  ferons  accroire  que  Do- 
liméne  aura  accepté  leurs  préfens ,  &  que  nous  les 
garderons  ,  feulement  pour  acquitter  leur  confcien^ 
ce  de  la  reftitution  qu'ils  doivent  te  faire. 
Z  E  R  B  I  N  E. 
Cela  n*eft  pas  fî  mal  imaginé ,  mais  l'exécution 
m'en  paroît  un  peu  difficile. 

L'  E  V  E  I  L  L  E'. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  aifé  :  fonge  que  nous  avons 

à  faire  à  des  fots ,  tu  en  vas  juger  par  leur  ftile 

épiflolaire  :  Tiens ,  voilà  les  Lettres  qu'ils  m'ont 

chargé  ,  chacun  en  leur  particulier ,  de  faire  tenir 
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adroitement  à  Dorime'nc.  Voilà  d'abord  celle  du 
Père ,  tu  n'as  qu'à  la  lire  ,  ta  verra:>  qu'il  n'a  pas  en- 
core oublié  qu'il  a  e'té  ci-devanr  Maître  de  Forge, 
Z  E  R  B  I  N  E  ht. 

Mtdamf  y  (jrunJ  zotfs  awsx.  le  cartt^  Jur  comme 
Ufii  Lncitime  ,  j'fe  eCperfr  qttil  s^amolf*  dans  Is 
fctemaife  de  mzn  .imour  :  Tout  mon  bien  efi  À  votre 
ftfvice  ,  vom  en  pomet  diffoftr  ,  re  laiJJ'x.  pas  éte:fu 
dre  m/.e  Jt  belle  ardeur  ,  i^  /o»;«t.  7/*';/  fant  hattrt 
le  fer   tandis  qr^il  efi  chaud. 

Voila  une  cxprefTîon  tout  à  fait  nouvelle  ,  8c 
ccpfndant  on  ne  peut  s'expliquer  plus  claire- 
jTâ.nt. 

L'  E  V  E  I  L  L  E'. 

Je  te  vais  lire  la  Lettre  du  FiL  ,  qui  a  étc  quel- 
que tenu  dans  le  négoce. 
//  lit. 

M  idame  ,  je  v  ui  écrit  cet  lignes  ,  fonr  v.Ui  Jji<e 
fçavoir  qut  je  voms  aime  de  tant  mon  c^u^  ,  Dtem 
veiiille  q^atnfi  foit  de  voMf.  ]e  ne  [fat  à  quoi  rm^ 
flojer  mon  a^g^nt ,  Ç5  '/  «fi  fout  À  -votre  [nvic  ;  r^- 
pédant  r.éarm.tm  tfue  va  appa!  m*  m  payeront  la  r  en» 
te   M  un  densrr  ratfonnjhle. 

Z  E  R  H  I   N   K. 

Ma  foi  ,  le  Prre  5c  le  Kils  font  luffî  cxcrava- 
anti  l'un   que  l'autre  ,    &    voilà  un   ftile  à   fe 
1"  par  Ici  fenêtres.   Jr  ne  montrerai  point 

â;  ■  tci  Lctuui  à  nu  MaUrc-fîe, 
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L'  E  V  E  I  L  L  E'. 

La  pefte  !  il  faut  bien  t'en  garder.  Tu  n'auras  feu- 
lement qu'à  y  faire  réponfe  toi-même  en  fon  nom  ; 
ils  ne  connoiiïènt  point  fon  écriture  ni  la  tienne. 
Z  E  R  B  I  N  E. 
Et  que  peut-on  répondre  à  de  pareilles  fottifes  ? 

L*  E  V  E  I  L  L  E'. 
Il  faut  leur  parler  fur  le  même  ton.  Vous  m'of- 
frez votre  bien  ,  je  l'accepte.  Envoyez-moi  d'abord 
ceci ,  cela  ,  des  étoffes ,  de  l'argent ,  des  bijoux, 
une  montre ,  un  colier ,  des  boucles  d'oreilles, 
Z  E  R  B  I  N  E. 
Bon  !  des  boucles  d'oreiUes  !  en  voici  encore , 
que  mon  Maître  a  achetées  ce  matin  à  fa  femme  , 
éc  qu'il  m'a  ordonne'  de  mettre  fur  fa  toilette  quand 
elle  fe  mafquera  tantôt  pour  le  Bal  :  il  veut  la  fur- 
prendre  agréablement. 

L'  E  V  E  I  L  L  E'. 
Montre-moi  ces  boucles  ;  elles  font  ma  foi  fort 
belles.   - 

Z  E  R  B  I  N  E. 
Je  te  dis  que  ma  Maîtreflè  ne  manque  d'aucune 
chofe ,  &  qu'ils  ne  peuvent  rien  lui  offrir  qu'elle 
n'ait  déjà, 

r  E  V  E  I  L  L  E'. 
Bon  ,  bon  !  qu'importe,  mais  les   voici  :  allons 
promptement  dans  ta  chambre  ,   faire  réponfe  à 
leurs  Lettres, 

SCENE 
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SCENE     IL 

BAGUE  N  AUDI   LR,LE 
BARON. 

B  A  G  U  E  N  A  U  D  1  E  R. 

Oui  mon  Fili ,  j'ai  fait  des  réflexions  très  fcrieu- 
i'e$  fur  mon  futur  mariage.  Je  ne  veux  poinc 
m'expofer  à  de  nouveaux  chagrins.  Vous  r«^'avez 
lo  .^  le^  tij^T^  f];ic  fcac  votrc  mère  m'a  faïc  de  Ton 

LE    BARON. 
Oh  que  oui  ! 

B  A  G  U  E  N  A  U  D  I  E  R. 
AuITJ ,  je  fuis  réfolu  de  ne  plus  m'engager  G  Cot- 
temenr.  Et  pour  vous ,  fi  vous  n»'cn  croyez  ,  vous 
ne  vous  manrcz  pomt  non  plus. 

LE    BARON, 
ûh  qite  non  ! 

B   A  G   (     I     N    A   r   I)  I   E  R. 
U  fauifra  nouf  dégagtr  adroitement  de  la  parole 
<^e  nous  a?onf  donne  h  Doriraont ,  d'<fpoufcr  Cet 
Parcntcj. 

LE    BARON. 

Oh  que  OUI  ! 

'J9mc  ly.  H 
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BAGUENAUDIER. 

Ce  que  je  vous  en  dis ,  c  eft  plus  pour  vous  qirc 
pour  moi  ;  car  beau  &  bien  faic  comme  j'ai  tou- 
jours e'té  ,  fi  je  n'ai  pu  avoir  ime  femme  à  moi 
feul ,  &  fi  votre  mère  par  fa  conduite  a  fait  croire  4 
tout  le  monde  que  vous  n'e'tiez  pas  mon  fils  ,  jugeîç. 
où  vous  en  feriez  ,  avec  une  femme  d'humeur  co- 
quette ,  vous  qui  ne  me  valez  pas ,  à  beaucoup  près , 
&  qui  avez  l'air  ,  entre  nous ,  d'un  vrai  nigaud. 
L  E  B  A  R  O  N. 
On  dit  pourtant ,  mon  Père  ^  que  je  vous  xef-^ 
femble. 

BAGUENAUDIER, 
Oh  que  nenni ,  vous  n'avez  par  Tair  fi  éveille 
que  je  l'ai  encore  à  mon  âge.  Je  pafie  pour  îa  ga- 
lanterie même  ,  &  j'ai  toujours  e'té  aimé  de  cautes; 
les  femmes  ^  hors  de  la  mienne» 

L  E  B  A  R  O  N. 
Eft-ce  que  vous  croyez  ,  mon  Père ,  que  Coures  îeç 
femme  ne  m'aiment  pas  auffi  >  L'^autre  jour  en  p^ 
fant  dans  la  rue  ,  j'en  vis  une  demie  douzaine  qui 
dirent  en  me  voyant  ^  yoiJàun  jeune  homjne  qjLii  à 
]*air  bien  dégourdi. 

B  A  G  UENAUDIER.        ' 
Tant  mieux  £  cela  eft  ainfi.  Contez»en  à  roiï*» 
les  les  belles  tour  à  tour  ,  mais  n'époufez  jamais,^ 
X.  E    B  A  R  ON. 
Je  ne  fuis  pas  fi  niais ,  &  j'elpére  que  vou^  eiisen» 
drez  bien-tdt  ^âiiet  de  mes  fredaines»-   î-'    ^ 
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SCENE     III. 
B  A  GUENAUDIE  Rfenl, 

y"^  E  q  :e  ccl\  que  de  donner  de  l'éducation  aux 
^^  enfans  !  fi  Je  n'avois  pris  foin  de  ce  garçon- 
là  ,  ce  feroit  le  plus  grand  benêc  de  notre  Pays. 
Il  faut  tout  dire  ;  il  a  dcja  marché  à  l'Arriere-bàn-i 
&  cela  forme  bien  un  jeune  homme.  Mais  voici 
rEvc;i!c. 


U  i 


il .  ) 


fp.     L  E  s    N  O  U  V  E  A  U  X 


S  G  E  NE     I  V. 

;B  A  G  U  E  N  A  U  D  I  E  R, 
L'E  V  E  I  L  L  E\ 

B  A  G  U  E  N  A  u  D  I  E  R. 

HE'  bien  ,  qu'as-tu  fait  ?  Doriméne  a-t-elle  re^ 
çu  ma  Lettre  ? 

L'  E  Y  E  I  L  L  E'. 
Ma  foi ,  Monfieur ,  vous  êtes  plus  heureux  que 
fage  >  &  je  n'aurois  jamais  crû  Doriméne  capable 
d'écouter  un  autre  que  fon  mari, 

BAGUENAUDIER, 
Comment  î  tu  m'apportes  donc  de  bonnes  nou-- 
y.fiies  l 

^    -^  L'  E  V  E  I  L  L  E"- 

Si  -j'en  crois  les  tranfpcrts  qu'elle  a  fait  éclater  ^ 
en  lifant  votre  Lettre ,  la  réponfe  doit  vous  être 
bien  agréable, 

BAGÛENAU  D  I  E  R. 
Lifons  promptemenc* 

{lîiit,  y 

Mon  cher  ^,.,  Ah  !  l'Eveille  ,  ce  iéul  mot  me  ys 
Jufqu  au  fond  de  l'ame. 

L'^  E  V  E  ï  L  L  r 
Continuez» 
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BAGUENAUDIER  lit. 
Mon  cher ,   comme  votfs  nteerk^fX.  f»ns  façon  ,  je 
VMS  fais  une  réponfe  ic  nirrne  :  vohs  m*c0rex.  "vctre  caur 
f^ztre  hîtfj  ,  fr  ne  rtfnfe  ni  l*nn  7>i  P  antre  ;  je  ne  fuis 
pas  trîérejjée  ,  mati  f»i  hefwj  de  Hen  des  chfs. 

Ah  î  c'eft  m  en  dire  aflêz.  Allons  ,  mon  cher  l'E- 
veille ;  aide-moi  à  imaginer  ce  qui  pourra  lui  faire 
le  plui  de  plajfir. 

L'  E  V  E  I  L  L  E'. 

C'eîl  à  quoi  J'a»  d'abord  fongc  ;  5c  vojci  des  bou» 
cîe>  d'oreilles  rnagnifTques  ,  dont  elle  eft  ei.chan- 
tcc  ,  &  que  fon  mari  a  trouve  trop  chcrcs  ,  elles  ne 
fo.it  pourtant  que  de  dix  nulle  francs. 

BAG    CENAUDIER  rtiardjuit  les 
bomiei. 

Dix  mille  francs  î  c  cft  marché  donne.  Ticnj  , 
Toilà  deux  Billets ,  payables  à  vâc  ,  qui  padènt  cet<^ 
te  fomme  ,  le  rcftc  eft  pour  toi.  Maii ,  dii-moi  , 
le  mari  ne  trouver a-t-il  point  à  redire  de  voir  ce» 
boucles  à  fa  femme  ' 

L*  E  V  £  i  L  L  E . 
Bon  ,  bon  ,  ccK  an  jeune  fot  à  qui  nous  ferofi» 
croire  tout  ce  que  nous  Toudrons.  Elle  dira  ^rel- 
ie a  gâgn<î  le  ^ros  loc  de  La  Loterie. 

BAGUENAUDIER. 
Ceb  eft  trouva  à  merveille*' Va  donc  promp- 
k»  lui  porter  de  uu  part. 


M    LES    NOUVEAUX 

L'  E  V  E  I  L  L  E'. 

Vous  aurez  le  plaifir  de  les  lui  voir  aux  oreilles  dès 
aujourd'hui.  Mais  ,  Monfieur  ,  tandis  que  vous 
êtes  en  humeur  de  de'penfer  ,  lî  j'ofois  vous  faire 
rcfTouvenir  de  feu  Maître  Guillaume,  à  qui  votre 
père  en  mourant  avoua  devoir  une  vingtaine  de 
mille  francs  ,  qu'il  vous  chargea  de  payer  à  fa  fille. 
BAGUE  NAUDIER. 
De  quoi  Diable  me  vas-tu  faire  refïbuvenir  ?  âC 
qui  t'a  dit  cela  ? 

L'  E  V  E  I  L  L  E'. 
Des  gens  du  Pays. 

B  A  G  U  E  N  A  U  D  I  E  R. 
Et  de  quoi  fe  mêlent-ils?  Il  ell  vrai  que  mon 
père  en  mourant ,  me  chargea  d'acquiter  cette  fom- 
me  ;  li  jamais  je  meurs ,  j'en  chargerai  mon  fils  , 
qui  le  recommandera  de  même  à  fes  he'ritiers ,  6c 
cela  fera  paye'  avec  le  tems. 

L'  E   V  E  I  L  L  E'. 
Fort-bien.  Voilà  comme  les reftitutions  fe  font 
en  Norm.andie. 

B  A  GUE  NAUDIER. 
Et  de  plus  ,  où  aller  chercher  cet-re  iille  ?  tcuc 
celadaic  être  mort  à  préfent.  Mais  ne  parlons  que 
de    mon    aimable  Doriméne.    Quand  pourrai -je 
l'entretenir  dp  mon  amour  ? 

L'  EVEILLE'. 
C'eil  ce  qu'il  i)e  faudra  faire  qu  avec  de  grandes 
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«recautions;  car  elle  m'a  averti  que  devant  le 
monde  effè  ne'  refoir  pas  feulement  femMant  tfè 
vous  connoitre,  Il  faufira  prer^ire  i'occafion  du  Dal 
que  Ton  mari  donne  aujourd'hui  ici  ,'^cn  faveur  de 
l'alliance  que  vouj  devez  oontratler  avec  fes  Cou- 
fines,  Comme  tout  le  monde  y  fera  dégoife  ,  vous 
pourrez  l'entretenir  fous  le  mai^vie ,  faiis  que  per- 
fonne  s'en  apper(^o;ve. 

B  A  G  U  E  N  A  U  D  I  E  R. 
Ab  !  mon    cher  rBve4Ié,  que  tu  as  d'efpric  » 
Adieu  ,  va    promptement   porter  à  Dorirnenc  cf 
q^ue  je  :      -  *■:   je  fçaurai  tan:'':  ce  q.-.c  tu 

auras  f?.  : . 

L'  E  V  E  I  L  L  E'. 
Ne  vous  métrez  pai  en  ptme  ,  vos  affaires  font 
€n  bonne»  m«uiis. 


uV 
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SCENE     V, 

U  E  V  E  I  L  L  W  feuL 

/^  Ela  commence  afîez  bien ,  &  j'efpére  que  cela 
^^  finira  de  même.  Allons  promptement  nous 
faire  payer  de  ces  billets,  mais  voici  Monfieur 
Baguenaudier  le  Fils.  Tandis  que  j'y  fuis  ,'faifons 
d'une  pierre  deux  coups. 

SCENE    VI. 

LEBARON,L' EVEILLE'. 

LE     BARON. 
T  L  y  a  long-tems  que  je  te  cherche.  Hé  bien  > 
•■-  comment  vont  nos  affaires  ? 

L'  E  V  E  I  L  L  E'. 

Parbleu  ,  Monfieur  ,  il  faut  que  vous  foyez  l'en- 
fant gâté  de  l'Amour.  'Comment  !  une  Dame  de 
la  fierté  de  Doriméne  y  fe  rendre  d'abord  à  votre 
première  requête  î 

LE    BARON. 

Oh  !  j'ai  coujours  jugé  qu'elle  écoit  de  bon  goût. 
Tu  as  donc  çu  une  réponfe  favorable  ? 

L'EVEILLE'. 
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L'  E  V  E  1  L  L  E'. 
Tenez  ,  liiez. 

LE  BARON  lit. 
Mon  cher  ,  c.mme  vous  nié.rivex.  f.ins  façon  ,  jt 
x^ous  fais  une  réfonfe  dt  nièm;  :  vous  ni'ojjrrx,  votre 
cœnr  ïS!  votre  bien ,  je  ne  refitfe  ni  l^nn  ni  l^auîie  ; 
je  ne  ftus  fas  imére/Jee  ,  nuus  j^js  befoin  de  bien  des 
ibofes, 

L'  E  V  E  I  L  L  E'. 
Hc  bien  ,  Monfieur  ,  êtes-vous  content  » 

LE    BARON. 
On  ne  peut  pas  davantage.  Mais  que  ticns-tu  là , 

fL'  E  V  E  I  L  L  E'. 
Ce  font  des  boucles  de  Diamans ,  qu'un  de  met 
amis  m'a  donne  à  vendre. 

LE    BARON. 
Ah  ,  morbleu  la  bonne  rcnconcre  !  montre  Ies« 
moi. 

L*  E  V  E  I  L  L  E'. 
Croyez  moi  ,   Monfieur  ,  ne  la  regardez  pas  i 
e$  font  trop  chcrcs.  Mille  pirtollcs.î 

LE    BARON. 
Te  moque»-tu  ?  elle»  valent  plus  que  cela.  Je 
:ns  de  recevoir  vingt  mille  francs  en  deux  facs  , 
m  de  nos  .Marchands  ,  tiens ,  cela  me  décharge. 
I  de  la  moitic ,  &  Je  vais  de  ce  pus  prcfentcr  ctê 
1>  iucles  i  Oorim<înc, 
7 orne  /r.  I 
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L'  E  V  E  1  L  L  E'. 

Ah  !  Monfieur  ,  vous  n'y  fongez  pas  ?  faire  vous4 
même  un  préfent  en  face  à  une  femme  ï  vous  la  fe-. 
riez  rougir.  Epargnez  du  moins  fa  pudeui\ 
LE    BARON. 
Comment  faudra-t-ii  donc  s'y  prendre  ? 

L'  E  V  E  I  L  L  E'. 
Comment  ?  je  vais  vous  le  dire.  Elle  eft  main-  . 
tenant  à  fa  toilette  ,  &  fe  fait  coëffer  pour  le  Bal  ; 
&:  Zerbine  ,  fa  femme  de  chambre  ,  que  je  tiens 
dans  ma  manche  ,  lui  mettra  adroitement  ces  bou- 
cles aux  oreilles  au  lieu  des  fiennes  ;  elle  s'apper- 
cevra  bien-tôt  d'où  lui  viendra  ce  préfent. 

L  E    B  A  R  O  N.  ■ 

Tu  as  ma  foi  raifon  :  avec  tout  mon  efprit  je    l 

n'aurois  jamais  imaginé  cela.  \ 

L'  E  V  E  I  L  L  E'. 

J'entens  fortir  quelqu'un  de  chez  Doriméne ,  rc-^    i 

tirez-vous ,  qu'on  ne  nous  voye  enfemble. 


W' 
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SCENE     VIL 

L'  E  V  E  I  L  L  E  /.;//. 

T)  Ar  ma  foi ,  voilà  deux  grandes  dupes ,  &  je 
^  n'aurois  j'anuis  crû  les  gens  de  mon  Pays  fi  fa- 
ciles à  tromper. 


:^H3 


SCENE     VIII. 

L'  E  V  E  I  L  L  L\    Z  E  R  B  I  N  E. 

Z  E  R  B  I  N  E. 

J.  1  E*  Lien  ,  TEvciJIé ,  où  en  fommej-nous  ? 
L   E  V  E  I  L  L  E'. 
Noui  femmes  bien  ;  &  'j'ai  vendu  les  boucles 
d'orciiles  à  nos  deux  bcnécs. 

2  E  R  B  I  N  E. 
Ah  malheureux  i  qu'as-tu  fait  f 

L*  E  V  E  I  L  L  E*. 
Oh  ,  doucement  ,  je  les  aj  vendues ,  mais  Je  ne 
les  ai  pas  livrées.  J'en  ai  tiré  deux  fois  la  valeur  , 
de  quelques  pccio  revcuiu-bons  ;  &  voici  encore 

lij 
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îes  boucles  de  refte,  que  tu  peux  aller  mettre^ 
préfent  aux  oreilles  de  ta  Maîtreffe. 
Z  E  R  B  I  N  E. 
Je  vais  lui  préfenter  de  la  part  de   fon  mari. 
Mais  le  voici  qui  revient  de  la  Ville  ,  amufe-le  ici 
un  moment. 

L'  E  V  E  I  L  L  E'. 
C'ellbien  dit. 


SCENE     IX. 
DORÏMONT,    L' EVEILLEE 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

A  H  !  c'efl  vous ,  Monlîeur  l'Eveillé  ?  que  fai- 
^^  tes-vous  donc  ici  ?  Vous  en  contez  toujoui's 
à  notre  Zerbine. 

L'  E  V  E  I  L  L  E'. 
Il  eu  vrai ,  Monfieur  ,  je  ne  fçaurois  voir  une 
jolie  iille  ,  fans  m'y  amufer. 

DORÏMONT. 
Comme  tu  me  parois  honnête  garçon  ,  je  te  la 
ferai  epoufer  ,   fi  le  cœur  t'en  dit  ;  pendant  que 
nous  fommes  en  train  de  faire  des  m.ariages ,  il  ne» 
,  cûiirera  pas  plus, 

U  E  V  E  I  L  L  E*. 
Monfieur  ,  cela  n'eli  pas  de  refus. 
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D  O   R  I  M  O  N  T. 

Ceft  pour  ce  foir  les  accordailles  de  Mefïïeurs 
Baguenaudier  avec  mes  Coulines ,  &  nous  pour- 
rons vous  mettre  de  la  partie. 

L'  E  V  E  I  L  L  r. 
Monfieur ,  j'y  confens  de  tout  mon  cœur. 

D  O  R  I  M  O  N  T. 
Je  ne  fçai  fi  ma  femme  aura  ....  Mais  la  voici 
déjà  en  habit  de  mafque.  Mon  cher  l'Eveille' ,  fais- 
moi  Je  plaifîr  d'aller  avertir  les  violons ,  qu'ils  fe 
rendent  au  plutôt  ici.  Je  veux  faire  commencer 
le  Bal  inceflàmment. 

L'  E  V  E  I   L  L  F;   .1  part. 
J'y  vais  ,  Monfieur.  Allons  tout  d'un  temsnous 
f-ire  payer  de  nos  billets. 


liij 
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SCENE     X. 
DORIMONT.DORI  MENE. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

j^  N  vérité  ,  Dorimont ,  vous  êtes  fou  de  m'a- 
**— '  voir  acheté  des  boucles  de  cetce  beauté»  Cela 
cft  trop  galant  pour  un  mari. 

DORIMONT. 

Regardez-moi  toujours  comme  votre  Amant , 
Madame  ,  &  ne  croyez  pas  que  les  noeuds  du  maria- 
ge puilTent  jamais  rien  diminuer  de  Tamour  &  de 
leilimequime  les  ont  fait  former. 
D  O  R  I  M  E  N  E. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  vos  aimables  Parentes 
trouvaffent  dans  ceux  que  vous  leur  deilinez  ,  des 
Epoux  auffi  galans  ;  mais  entre  nous ,  ces  Meilleurs 
là  ne  me  paroiflent  pas  trop  épris  de  leurs  charmes. 
J'ai  remarqué  dans  toutes  les  occafions ,  qu'ils  ne 
jettoient  pas  feulement  les  yeux  fur  elles,  &fem- 
bloient  même  aiFedler  de  n'adrefler  jamais  la  paro- 
le  qu'à  moi. 

DORIMONT. 

Ce  font  des  Provinciaux  qui  n'étoient  jamais 
venus  à  Paris  ;  cela  ne  fçait  point  encore  fon  mon- 
de. Après  tout ,  quoiqu'ils  foient  fort  riches ,  ^'ils 
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n'ont  point  de  goût  pour  mes  Coufines ,  je  ne  veux 
r.,int  les  rendre  nulheureuf-s  :  leschofes  ont  beau 
être  avancées,  a va-^droicmie-jx  cnrefterla  ,  que 
de  sexpofer  à  des  fiu:es  {ichcScs. 
b  O  R  I  M  E  N  E. 
Hi  bifA  ,  liitTci-moi  faire  ,  fi  vous  voulez  je  leuf 
pj.]l      •  Jos  Confines  m'en  ont  déjà  prié  ,  puif- 
qu  .1  la.t  lue  je  vdus  le  difc  ,  &  fans  les  commet- 
tre  en  auc  r.e  faç.  r. ,  non  plus  que  vous,  je  dé- 
couvrira, a  ;r  r.-ment  ce  que  ce»  MciTieurs  ont  dans 
lame.  Mais  au   mcins  .    que  cela  n'apporte  pomt 
de  changement  au  DivertilTemcnt  de  ce  foir. 
D  O  R  1  M  O  N  T. 
Oh  pour  cela  non  .  je  vous  i(fxiTe  .  ce  ncfl  que 
Wi»  que  je  recale ,  y  prendra  part  qui  voudra. 
U  O  R  1  M  E  N  E. 
Voici  CCI  Mcflieurs.  laiffez-moi  avec  eux  ,  je 
vous  réponds  bien  de  découvrir  leurs  fcntimcns. 


liii] 
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SCENE    XL 

DORlMENE,BAGUExNAUDIER 

d'un  côté  du  Théâtre,  LE    BARON 
de  l'autre  côté. 

BAGUENAUDIER^^. 
"p  On  ,  voilà  Dorimont  rentré  ,  c'eft  ce  que  'fau 
^^  tendois. 

LE    BARON  bas. 
Dorimene  feule  ,  ah  !  quel  bonheur  î 

BAGUENAUDIER  ha^. 
Mais ,  que  vient  chercher  ici  mon  importun  dé 
£îs?  Monfieur  le  Baron,  éloignez  vous,  je  vou- 
arois  dire  un  mot  en  particulier  à  Madame. 
LE    BARON. 
Oh  ,  s'il  vous  plaît,  mon  Père  ,  c'ef!  moi  qui 
ai  à  lui   parler  ,  &  qui  vous  prie  de  vous  en  al- 
ler vous-même. 

DORIMENE. 

Hé  bien  ,  Melïïeurs  ,  c'eit  donc  à  demain  ce 
grand  jour  ?  je  vous  félicite  par  avance  ,  furie  choix 
que  vous  avez  fait.  Ce  n'eil  pas  parce  qu'Agathe 
&  Julie  font  parentes  de  mon  mari ,  que  je  vous 
en  parle  ,  mais  en  vérité  ,  on  peut  dire  que  ces 
Demoifelles  ont  infiniment  de-raérite» 
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B  A  G  U  E  N  A  U  D  I  E  R  fiifam  L%  révérence. 
Ah  !  Madame,  cela  vous  plaî:  à  dii-e, 

LE    BARON. 
Je  crois  ,  Madame  ,  que  cela  ne  vous  donne  aiu 
cune  jaloufie. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Comment   de  la  jalouûe  ?  pourquoi  me  dites- 
TOUS  cela  ? 

LE    BARON. 

Hc à  caufe  de  ce  que  vous  fçavez, 

B  A  G  U  E  N  A  U  D  I  E  R. 
Mon  fib  veut 'peut-être  dire,  que  la  plupart  de  j 
Dames  envient  ordinairement  le  bonheur  des  nou- 
velles mariées. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Il  eft  vrai  que  le  bonheur  de  ces  Demoifelles 
peut  être  parfait  ;  mais  je  ne  dois  pas  me  tenir 
moins  hcureufe  qu'elles. 

BAGUENAUDIER. 
Vous  avez  bien  raifon. 

LE    BARON. 
Vous  avez  le  cœur  ,  c'ell  le  principal. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Le  CCI  .iT  cft  beaucoup  ;  mais  quand  la  per Tonne 
n>u>  ^I  .i(  ,  c'cil  le  comble  du  bonheur. 
BAGUENAUDIER    e»     LEBARON    , 
fjtf^mt  U  rcxtttmt  \^  t\ifrp'au'i$lT-tui  :  tit  fotti 

d«t  Uxji  âH  fur   Jti  %r<ill(i, 
Ali  •  Madame  î 
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D  O  R  I  M  E  N  E. 

Mais ,  que  regardez-vous  tous  deux  fi  attenti- 
vement ?  mes  boucles  ,  apparemment  ? 

B  A  G  U  E  N  A  U  D  I  E  R, 

Non  ,  Madame  ,  je  vous  affûre ,  j'ai  plus  à'Q^^ 
prit  que  cela. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Pour  moi  ,  Madame ,  je  n'y  fonge  feulement 
pas. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Ceit  un  préfenc  que  l'on  m'a  fait  aujourd'hui , 
elles  ne  font  pas  des  plus  belles ,  mais  je  m'ej 
contente. 

BAGUENAUDIER. 
Vous  avez  bien  de  la  bonté ,  Madame. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

De  quoi  ? 

BAGUENAUDIER. 

De  vous  en  contenter. 

LE    BARON. 

Si  elles  ne  font  pas  plus  beUes ,  Madame  ce  n'e/l 
pas  ma  faute. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Je  le  crois  bien. 

4  pctrt. 
Voilà  des  gens  bien  peu  polis  ;   il  femble  qu'ils 
s'attachent  à  vouloir  me'prifer  mes  boucles. 
LE    BARON. 
Vousfçavez ,  Madame  ,  que  dans  ces  fortes  d'oc-» 
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çiîîons  ,  on  prend  ce  qu'on  trouve  ,  &  que  fouveni 
les  connoifleurs .... 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
FimfTons ,  s'il    vous   plaie  ce  propos.  Il  fulîîc  , 
Meneurs ,  que  mes  boucles  ne  vous  paroiflent  pas 

trop  belles. 

B  A  G  U  E  N  A  U  D  1  E  R. 

Je  dirai  bien  plus?  elles  ne  font  pas  dignes  des 
oreilles  q*^  ont  la  bonté  de  les  porter. 
DORlMENEi  part. 
Ces  gens-là  ont  perdu  l'ePprit.  Vous  êtes  bien 
d       ::és ,  Meilleurs.  Oh  bien  .  pour  peu  qu'elles 
valicnt ,  ce  prcfcnt  m'eft  toujours  bien  précieux 
de  la  part  d*où  il  me  vient. 
BAG  U  E  N  A  U  D 1  E  R  eJ  LE  BARON  enfcmbli^ 
fiif^nt  la  lé^érenc 

Ah ,  Madame  î 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Brifons  là-delTus ,  MelTieurs.  Je  veux  vous  par- 
ler d'Agathe  &  de  Julie.  U  n.e  femble  que  je  ne 
vois  point  en  yo^M  un  certain  empTcfl'cmcnt  à  de- 
venir heureux  ,  &  que  vous  regardez  ces  mari*^ 
gcî  avec  quelquefpécc  de  répugnance. 

BAGUENAUDIER. 
En  pouvcz-vous  douter  » 

LE    BARON, 
r  cft  à  mon  Perc  à  vous  dire  fcf  raifons  :  poux 
moi  vou»  fçavcz  déjà  Ici  micnnet. 
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D  O  R  I  M  E  N  E. 

Moi ,  je'fçais,  vos  raifons  ?  Et  qui  me  les  aumiê 
dites  ? 

LE    BARON. 

^  Hé ,  mais vous  fçavez  qu'on  ne  peuc  cou-- 

ïîr  deux  lièvres  à  la  fois ,  &  que Mon  Père 

aUez  vous-en  ,  encore  une  fois;  tenez,  vous  ête? 
4ci  de  trop. 

BAGUENAUDIER. 

C'eit  bien  plutôt  vous  ,  qui  m'y  incommodez 
fiirieufement ,  &  je  vous  commande  de  vous  re» 
tirer. 

LE   B  A  R  O  Ne 

Je  vous  obe'is,  mais  j'enrage. 
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SCENE     X  I  I. 

B  A  G  U  E  N  A  U  D  I  E  R , 
D  O  R  I  M  E  N  E. 

B  A  G  u  E  N   A  U  D  I  E  R. 

MAintenant  ,  que   nous  fommes    feuJs  ,  vous 
vouJez-bien  ,  Madame  »  que  je  vous  tcmoi- 
gne  le  ravi^Temenc    où  je  fuis   d  ctre  aime  d'une 
aufn  belle  pcrfonne  que  vous  ,  6c  que  .... 
D  O  R  I  M  E  N  E. 
Qu'cft-ce  que  tout  cela  fignilîe?  Extravaguer- 
vous  ?  6c  fongez-vous  que  tous  parlez  à  moi  ? 
B  A  G  U  E  N  A  U  D  I  E  R. 
Peribnne  ne  nous  entend  ,  belle   Dorimene  >  9c 
votre  amour  ne  doit  point  Ce  contraindre.  Souf- 
frez que  je  baife  cette  main  qui  m'a  écrit  li  tci^ 
llrcmcnt. 

DORIMENE. 
Ah  ,  quelle  miolcncc  î  hoIa  ,  quelqu'un  î 

BAGUENAUDIER. 
Hé  ,  Madame  ,  vouîc7-vous  vous  perdre  ? 

D  O   R   I   M  E  N  E. 
<"  c  ,  me  perdre?  j*  veux  que  voui 

i  dc".\::it  iLi^i  \c  cioi.Jc, 
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BAGUENAUDÏER. 

Ah  !  Madame ,  après  avoir  fait  réponfe  à  ma  let^ 
tre  d'une  manière  fî  obligeante  ? 

DORIMENE. 

Moi,  je  vous  ai  e'crit  ?  Ah  celui-là  ne.fe  peut 
pas  fupporter .' 


SCENE    XIII. 

DORI  M  ONT, DORIMENE, 

BAGUENAUDÏER, 

LE    BARON. 

LE    BARON. 

V^  U'efl-ce  donc  que  tout  ceci  ;,  mon  Père  ! 
D  O  R  I  M  O  N  T. 

Qu'avez  -  vous ,  Madame,  je  vous  trouve  biea 
cmuë. 

DORIMENE, 
Ce  n'eil  rien. 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

Madame ,  ayez  la  bonté  de  me  dire  de  quoi  il 
s'agit. 

DORIMENE. 
C'eil  une  bagatelle,  C'eiî  Monfleur ,  qui  pré. 
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tend  m'avoir  écrit ,  «Sc  que  je  lui  ai  fait  réponle. 

B  A  G  U  E  N  A  U  D  I  E  R. 

Hé  bien ,  oui  ,  Madame  ,  puifque  vous  le  prenez 

force  ton-ià.  Je  dis  la  vériic  ,  5c  voilà  vocre  lettre. 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

Voyons, 

II  lit. 
Mm  cher ,    ccmTie  zrrs  tnJcr/zfX.  f,%ns  fa^rn  ,  je 
VGMsf^t.S  nne  r^po'ft   i<  .ntme  .... 
A   Rj^u(n.t:'..'ur. 
Allez  ,  Moniteur  ,  ce  n'cll-Ià  ,  ni  le  ftjlc ,  ni 
l'ccriture  de  ma  femme. 

LE     BARON. 
Comment  donc  >  &  c'eft  une  lettre  pareille  à 
celle  qu'on  m'a  écfi:c  tani5c  ? 

BAGUENAUDIER. 
A  voui  ,  mon  Fili. 

'LE     BARON. 
Hé  ,  oui  ,  mon  Pcre, 

D  O  R  I   M  O  N  T. 
Vou5  voyez  bien  ,  Monfieur ,  que  vous  ét«  dint 
erreur  ? 

BAGUENAUDIER. 
Comment  dam  l'erreur  •  ÔC  les  boucle*  que  Ma» 
djmc  a  encore  à  fci  orcillci  ? 

D  O  R  I  M  O  N  T. 
Quoi  ,  Monfîcuf  ,  voui  voulez  fuucenir  que  CCI 
h  ^  .  ]n,  V  cnoent  de  voujf 
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B  A  G  U  E  N  A  U  D  I  E  R, 

Sans  doute. 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

Oh  !  pour  le  coup  ,  vous  avez  perdu  tout-à-faic 
i'efprit. 

BAGUENAUDIER, 

J'ai  perdu  refprit  ? 

LE    BARON. 

Cela  eil  vrai ,  mon  Père.  Et  pour  faire  finir  tou* 
tes  ces  conteilations  ,  je  veux  bien  vous  avouer 
que  c'eft  moi  qui  l^s  ai  envoyées  à  Madame. 
D  O  R  I  M  O  N  T. 
En  voici  bien  d'un  autre  i  &  je  vous  trouve  tous 
deux  bien  hardis ,  de  tenir  un  pareil  langage  ,  lors 
que  j'ai  payé  ce  matin  ces  mêmes  boucles  de  moa 
argent, 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Il  y  a  quelque  chofe  là-delTous,  que  je  ne  com- 
prend pas. 

LE     BARON. 
Ma  foi ,  ni  moi  non  plus.  Ce  que  je  fçais  bien  , 
c'ell  que  j'ai  payé  tantôt  ces  boucles  dix  milles 
francs. 

BAGUENAUDIER. 
Et  moi  autant, 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

Et  à  qui  ? 

L  E     B  A  R  O  N. 

A  l'Eveillé. 

BAGUENAUDIER, 
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B  A  C  U  E  N   A  U  D  I  E  R. 
C'eft  auili  lui  qui  doic  les  avoir  donne  à  Mada- 
me de  ma  part ,  &  à  qui  j'en  ai  donné  Tarrent. 
D  O   R   I  M  E  N   E. 
Comment ,  lEveillc  auroit-il  joue'  un  tour  de 
la  f.rte  >  Mais  le  Vuici. 


SCENE  DERNIERE. 

D  o  H  I  M  o  N  T  ,  D  o  R  I  M  E  N  E  , 
KAGUENAUDIER,  LE 
H  A  H  O  N  ,  L*  E  V  E  I  L  L  E*  de. 
giiifé  en  fabottier. 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

BAGUENAUDIER. 
Ah  !  Foarl>e  » 

LE    BARON. 
Ah   f  Maraurf 

^    r    V  F    I   L  L  E*. 
^  iaïf  ,  je  fit,  ICI  une  plaifame  entrée  de  Balct  f 

D  O  R  I  M  O  N  T. 
"ne  l'jgft  paf  ici  de   badiner.  Képonds  k  cet 
•  5(  à  moi ,  uu  hi'. 
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L'  E  V  E  I  L  L  E'. 

Doucement ,  Meilleurs ,  il  n'eft  pas  permis  d'in- 
fuker  les  Mafques. 

BAGUENAUDIER. 
Commence  toujours  par  nous  répondre,  A  qui 
as-tu  tantôt  donné  ma  lettre  ? 

L'  E  V  E  I  L  L   E\ 
Votre  lettre  ? 

BAGUENAUDIER. 
Oui. 

L  E     B  A  R  O  N. 
Et  U  mienne  ? 

L'  E  V  E  î  L  L  E\ 
Et  la  votre  ?  fongez  tous  deux  que  vous  m'avez 
recommandé  le  fecret. 

BAGUENAUDIER. 
Il  n*efl:  plus  queilion  de  cela  maintenant  ;  &  Jô- 
veux  îjien  avouer  que  j'avois  écrit  ce  matin  à  Do- 
ïimene* 

LE    BARON. 
Et  moi  de  même. 

L'  E  V  E  I  L  L  E\ 
Puifque  vous  voulez  que  je  vous  dife  la  vérité  > 
j'ai  donné   votre   lettre  à  Zerbine  ,  qui  y  a  fait 
léponle  fur  le  champ. 

BAGUENAUDIER. 
~.    Madame  ne  les  a  donc  pas  reçues  î 
L'  E  V  E  I  L  L  E'. 
i  ?  peite  î  nous  n'avions  garde  de  lui  morjtrsr 
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de  pareilles  extravagances.  Madame  ei\  trop  ùg^ 
&  trop  raiforwiable ,  pour  fouifrir  qu'on  l'aime, 
B  A  G  U  E  N  A  U  D  I  E  R. 
Mais  par  quelle  avanture  a-c-cUe  reçu  les  bou- 
cles d'oreilles  ? 

L'  E  V  E  I  L  L  E'. 
Et  de  quoi  vous  embaraflez-vous  ? 

LE    BARON. 
Comment  !  de  quoi  nous  nous  embaraïïbns , 

D  O  R  I  M  O  N  T. 
C'ell  moi  qui  ve'-ix  fyavoir  aulTî  ,  pourquoi  ces 
boucles  que  j'ai  ache:ccs  ce  matin  pour  ma  fem- 
me ...  . 

L'  E  V  E  I   L  L  E'. 
Doucement.   Faite» -m^u  I'I-oîimc  :r  tîc  me   ré- 
pondre à  votre  tour. 

4  t'aittennudiit. 
Ne  vouliez -vous  pas  faire  ce  prcfent  à  Mada- 
me ? 

B  A  G  U  E  N  A  U  D  1   E  R. 
Ouj. 

L'  E  V  E  I  L  L  £•  Ml  B.iron. 
Et  voui  de  mcrac  * 

LE    BARON. 
11  cft  vrai. 

L'  E  V  E  I  L  L   E   4  Dorim'ynt. 
ix  V  us,  Monfieur ,  ne  vouliez  -  vous  pas  que 
Madajnc  cûi  de*  boucles  d'orcill es  ? 
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D  O  R  I  M  O  N  T. 

Sans  doute, 

L'  E  V  E  I  L  L  E'. 

Hé  bien ,  elle  les  a  ,  de  quoi  vous  plaignez-vous  ï 

LE    BARON. 
Ma  foi ,  il  fe  mocque  encore  de  nous. 

B  A  G  U  E  N  A  U  D  I  E  R. 
Mais ,  Coquin  ,  qu'as-tu  fait  de  notre  argent  î 

L'  E  Y  E  I  L  L  E'. 
Une  rellitution. 

BAGUENAUDIER. 
Comment  une  reilitution  ? 

r  E  V  E  I  L  L  E'. 
Ne  deviez-vous  pas  à  feu  Maître  Guillaume  îe 
Fermier  ,  vingt  mille  francs  avec  les  arre'rages.  î 
BAGUENAUDIER. 
Mais  ,  traître  ,  qu'a  de  commun  la  fucceiîion  de 
Maître  Guillaume  avec  l'affaire  dont  il  s'agit  ? 
L'  E  V  E  I  L  L  E'. 
Je  fçavois  que   votre  père  voui  avoir  recom- 
mandé en  mourant  ,  de  les    reilituer  à  fa  file  ; 
vous  n'en  avez  rien  fait.  J'ai  acquitté  fa  confcien- 
ee,  &  la  vôtre,  &  celle  de  vos  héritiers  futurs  3. 
en  les  donnant  à  Zerbine. 

B  A  G  U  E  N  A  U  D  I  E  R. 
Et  pourquoi  à  Zerbine?- 

L'  EVEILLE'. 
Parce  qu*elle  eâiîlle  unique  de  Maître  G uiHkî* 
m.t  j  ^.  tlle.  va  bieûtôc  you5  en  aOurer» 
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D  O  R  1  M  O  N  T. 
Mais ,  Coquin  ,  pourquoi  commettre  ma  fem- 
me ? 

L'  E  V  E  I  L  L  E'. 
Ell-ce  ma  faute  ,  (i  ces  MeHeurs  en  étoient  cous 
deux  amoureux  à  la  rage  ? 

D  O  R  I  M  O  N  T. 
Amoureux  de  ma    femme  ,  dans  le  tems  que 
vous  deviez  e'poufer  mes  Coulînes!  Elles  vous  fai» 
ibienc  trop  d'honneur. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Envcriré,  Meîficurs,  je  fuis  ravie  du  tour  qu'on 
vous  a  joue  :  Se  je  prens  Zlcrbinc  &  l'Eveille  fous 
ma  protetflion  ,  pour  vous   punir  de  la  mauvaife 
opmion  qae  vous  avez  eue  de  moi. 
D   O  R   I  M  O  N  T. 
^  '      '  '  ,  vous  prenez  cette  affaire  encore 

t ,  ôc  je  trouve  l'aventure  de  cts 
Meflleurs  trop  plaifante  pour  n'en  pas  rire  tout  le 
premier.  Cela  ne  doit  point  déranger  no'.re  Di- 
vertiifement  :  Voici  les  raau^ues  qui  s'aff^uMcnt  y 
WQS  commencer  le  Bal. 


r 


ii8     LES  NOU  VE  A  UX 


(5t3 


<iS    ^    ^j    «&    €&    *X<    O    ^    C>    '^    ^    O    ^    <^ 

-^  u»  ^ -8^  ^  tfe  ie&  ^  «J -èè  "t^  4^ 

lia  ?^>  stii  sirs  silj  .?i^  ^  cstêj  (st'a  ffRS  ^;  sR)  ^  àra 


DIVERTISSEMENT- 

ENTRÉE   DE   MASQUES, 
UN     MASCLUE  chante, 

AH  !  que  le  Bal  a  des  pîaifîrs  charmans  ! 
Sous  diiîférens  déguifemens , 

On  s'engage  , 

On  fe  dégage  , 

A  tous  momens  : 

Tendres  Amans , 
Que  vous  feriez  contens  , 
Si  dans  tout  ce  badinage  , 

Les  belles  du  tems 
Ne  dégidfoient  que  leurs  vifages, 

ENTRE' E  DE  MASQUES* 
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■f^T  V?^  «<3M  .^5W  yj:^  t^  s^  'hî:^  M^  f^  :  f^  :  ^«55^ 

Af  £  A'  C/  £  T  5. 

•^  Litandre  elî  fage  autant  qu'on  le  peut  être  , 

Quand  d'une  belle  il  devient  amoureux  : 
Mais  auflî-tôt  qu'il  eft  Amant  heureux  , 
Le  mafque  tombe  ,  on  voit  le  Petit  Maître, 

D'un  riche  Epoux  voulant  faire  l'emplette  , 
Laïs  l'étoit  dcguifée  en  Agnès  ; 
Miw  elle  tient  la  bête  en  fa  filets , 
Le  mafque  tombe  ,  &  l'on  voit  la  Coquete. 

La  prude  Iris ,  fous  ombre  de  fageflTe  , 
Terme  l'oreille  aux  foupirs  amoureux; 
On  fait  briller  une  bourfc  à  fes  yeux  , 
Le  mafqi'.e  tombe  ,  clic  ncfl  plus  rygrcfîè. 

D'un  riche  habit  an  Parvenu  fc  pare , 
Tant  qu'il  fc  taît ,  il  en  peu:  impofer  ; 
Mais  aufTî-tôt  qu'il  commence  à  jjfcr  , 
Le  mafque  tombe  ,  6c  le  foc  fc  dcclaie* 
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Certain  mari  faifoit  le  difficile ,  . 
Et  fur  l'honneur  n'entendoit  pas  raifon  i 
Un   Financier  a  meublé  fa  maifon  , 
Le  mafque  tombe ,  on  voit  l'Epoux  docile. 

ENTRÉE  DE  MASQUES, 

déguifés  en  Polonois    &  em 
Polonoifes, 


VAUDEVILLE, 
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rté^-^  ■^<  ^inrkJ^.f.cx  f'^r  ^a^.tr  c\c\r  c\r  ^'W^  c\<ri 

VAUDEVILLE. 

QUand  un  Berger  de  bonne  grâce  , 
Vient  me  demander  un  baifer , 
Faat-iJ  le  refufer  ? 
Ah  î  pour  un  baifer  païïe  : 
Mais  iû  vcnoic  ,  tout-ci  ,  tout-ça  , 
Bredi ,  breda  , 
D'une  main  indifcrene  , 
Leycr  ma  Colercue , 
AJic-là. 

Quoique  Ton  difc  5c  que  1  on  îaXc  , 
Fillette  peut  fccrctteracnc 

Ecouter  un  Anunt , 
I  v.coxt  un  autre  pafîc  : 

ji  i'il  falloir ,  tout -ci ,  tout-ça  , 
Bredi ,  breda , 
Que  fans  en  rien  rabattre  , 
nie  alla  jufqu'à  quatre  , 
f  AltC-U. 

Tmc  ly.  h 
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Quand  d'un  œil  fripon  on  m'agace , 
Et  qu'on  me  choilit  pour  Amant, 
Je  me  rends  aife'menc  , 
Une  iamourette  pafTe  : 
Mais  fî  l'on  veut ,  tout-ci  ,  tout-ça. 
Bredi  ,  breda , 
En  changeant  de  langage , 
Parler  de  mariage  , 
Alte-là. 

LA     PETITE     FILLE, 

Maman  du  Couvent  me  menace , 
Si  je  n'attends  jufqu'à  quinze  ans 
Pour  avoir  des  Amans  ; 
Ah  !  jufqu'à  quinze  ans  pafTe  : 
Mais  s'il  falloit ,  tout-ci ,  tout-ça  , 
Bredi  ,  breda  , 
Attendre  jufqu'à  feize  , 
Cela  change  la  thèfc , 
Alte-là. 

AU    PARTERRE. 

En  vain  le  Critique  .menace  , 
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Mc/Eeurs  ,  fi  vous  écci  contens  , 

11  faut  malgré  Ces   dents 
Que  notre  Pièce  palîe  : 
Mais  û  d'ailleurs ,  tout- ci  ,  tout-ça  , 
Bredi  ,  breda  , 
^  Le  Parterre  équitable  , 

^k  La  trouve  condamnable, 

^m  Alte.Ià. 

^  XTRÉ  E  CÉMÉRALE 
de  tous  les  jVlaf^ues. 
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LA  FRANÇOISE 

ITALIENNE, 

C  0  M  E  D  I  E. 


L  iij 


J  C  T  E  V  R   S. 

A  N  T  A  L  O  N ,  Tuteur  5c  Amoureux 
d'Agathine. 
A  G  A  T  H  I  N  E. 
L  U  C  I  D  O  R ,  Amant  d'Agathine. 
N  ï  S  O  N ,  Femme  de  Chambre  d'Agà- 

thine. 
S  G  A  P  I  N,  Confident  de  Pantalon. 
LE    NOTAIRE,  Bredouilleur. 
JASMIN,  Laquais. 
MUSICIENSacDAN  SEURS 
VIOLONS. 


La  Scène  ejl  a  Paris ,  chez  Tantalofh 


■m 


LA  FRANÇOISE 

I  T  A  L  I  E  N  N  E  , 

COMEDIE. 


SCENE     PREMIERE. 
A  G  A  T  hT  n  e,  NM  s  O  n. 


A   G    A  T  H   I   N   E. 
f       -    "^    1*1  ,  ma  chcre  Nifon  ,  j«  fuif  aud^- 
fpoir.  J'apprens  dans  ce  moment  , 


:KaIon  ,  roon  Tuteur,  eft  de 
ti  Pans .  de  fon  voyage  d'i- 
laijc  ,  tju  il  eft  defcendu  ce  matin  ,  cher  un  cer- 
tain Doreur,  Laniemon  ,  fon  ancien  ami  ,  Il  qu'ii 
ta  venir  ici  tout  à  l'heure. 

L    iiij 
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N  I  s  o^'n. 

Hé  bien  ,  qu'il  vienne  ,  je  l'attens  de  pied  kf'i 
me. 

A  G  A  T  H  I  N  E. 

Mais ,  tu  fçais  bien  ,  Nifon  ,  que  flir  ce  que  ce 
jmaraut  de  Scapin  lui  a  faic  écrire  de  Paris ,  que 
j'avois  à  mon  fervice  une  Françoife  quiintrodui- 
foic  tous  les  jours  un  jeune  homme  dans  la  mai- 
fon  ,  il  ma  recommandé  par  fes  dernières  lettres 
de  te  chafîer ,  &  de  prendre  une  Femme  de 
chambre  Italienne  en  ta  place  ,  que  va-t-il  dire  , 
s'il  te  trouve  ici  ? 

N    I    S    O    N. 

Que  voulez-vous  qu'il  dife  ?  Il  ne  m'a  jamais 
vu.  Eil-ce  que  je  ne  fçais  pas  afîez  d'Italien  pour 
paiTer  pour  Italienne.  Vous  lui  ferez  accroire  que 
vous  avez  fuivi  fes  ordres ,  &  que  je  fuis  celle  que 
vous  avez  pris  à  la  place  de  la  Femme  de  cham-* 
bre  Françoife  que  vous  avez  chafTée. 
A  G   A  T  H  1  N  E. 

Mais  Scapin  qui  te  verra  ? 

N    I    S    O    N. 

Ne  craignez  rien  ,  Scapin  ne  viendra  d'aujour- 
d'hui ici  ;  il  compte  que  Pantalon  n'arrivera  que 
demain  ,  ôz.  nous  aurons  tout  le  tems  qu'il  nous  fau- 
dra pour  tromper  votre  vieux  Tuteur ,  &  faire 
enforte  que  Lucidor  vous  époufe  à  fa  barbe,  TouC 
elt  difpofé  pour  cela. 
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A  G  A  T  H  l  NE. 

Ah  !  je  crains  que  l'arrivée  imprévue  de  Panta- 
lon ne  nous  donne  bien  de  l'embarras.  Lucidor  qui 
n'en  fçait  encore  rien  ,  viendra  ici  dans  le  teros 
qu'il  y  fera  :  il  amènera  peuc-ècre  avec  lui  les  vio- 
lons &  les  Muùciens  ,  qui  doivent  exécuter  le  pe- 
tit DivertilTement  qu'il  nous  donne  aujourd'hui. 
Que  d:rj  Pâr.ralon,  dc  voir  tous  ces  prcparaiifs  * 
N  I  S  O  N. 
Et  mort  de  ma  vie  ,  ne  cherchez  point  de  cha- 
grins dans  l'avenir.  Quand  les  embarras  naîtront , 
votre  amour  &  mon  aJrelTc  nous  infpircront  les 
moyens  de  nous  en  tirer. 

A  G  A  T  H  I  N  E. 
Jamais  on  ne  te  prendra  pour  une  Italienne  à 
Ton  ace  en:. 

N    I    S    O    N. 
Bon  ,  bon  ,  je  dirai  que  Paris  m'a  conompu  m« 
langue  nutcrnellc.  Mais  dites-moi ,  Pantalon  ne 
fçait-il  pas  le  François  > 

A  G  A  T  H   I  N  E. 
II  entend  quelques  mots  par-ci  par  là.  Mais  en 
le  voulant  parler  ,  il  confond  à  tous  momcns  les 
deux    langues   enfcmble ,  dc  parle  quelquefois  us 
baragouin  qui  n*crt  ni  François  ni  Italien, 
N    1    S    O    N. 
Tant   mieux  ,  tant  mieux  ,  noui   lui  en  fcroM 
.en  paJcr. 
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A  G  A  T  H  I  N  E. 

Il  ne  fera  pas   fort   difficile.  Mais  revenons  à 
Liicidor.  Si  Pantalon  en  arrivant  veut  m'époufer, 
fiiivant  le  teftament  de  mon  Père  ? 
N    I    S    O    N. 

Votre  Père  étoit  un  vieux  radoteur.  C'elî  bien 
aux  morts  à  vouloir  régler  les  volontés  des  vi- 
vans.  PafTez  outre  ,  Mademoifelle.  On  ne  revien* 
dra  pas  de  l'autre  monde  vous  en  faire  des  re- 
proches, 

Â  G  A  T  H  1  N  E. 

Mais ,  Pantalon  fe  va  fervir  de  Tâutorité  que 
lui  donne  ce  Teftamenc,  II  gardera  peut-être 
mon  bien, 

N    I    S    O    N. 

Oui-dà ,  cela  mérite  réflexion.  En  ce  cas ,  il  fai?« 
U  ménager  ,  &  lui  faire  bonne  mine  en  arrivant 
four  le  mieux  attraper. 
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SCENE     II. 

P  A  X  T  A  L  O  M    derrière  le  Théâtre  , 
AG  A  TH  IN  E,  NM  S  Ox\. 


PANTALON  ierrit^t  It  TbéJurf, 


A 


Slizé  certaré  il  Notaro  fubito ,  fubico. 
A  G  A  T  H  I  N  E. 
Ah  !  j'cntfndi  II  voLx  de  mon  Tuteur  ,  je  fidj 
ésLTïs  un  trouble  fi  grand  ,  que  je  ne  me  connois  pluf, 
N    I    S    O    N. 
Allons  ,  allons  ,    Mademoifclle  ,   il    faut  voui 
TafTûrcr  ,  5c  lui  faire  plus  d'amitié  que  jamais ,  pour 
le  mieux  faire  donner  dans  le  panneau, 

PAN  TA  LON  Jrrrsne  it  Tbéâtrt. 
Ch  di  caza. 

A  G   A  T  H  1  N  E. 
Qui  hcuncf 

PANTALON. 
Pantalon  de  BizognoH. 

A  G  A  T  H  I  N  E  /m  omvn  \i  renihaft. 
Ah  !  Signer  Pantalone. 

PANTALON. 
Bondi  ,   bondi  ,    cani  Agathina  ;   je   mourrtnf 
d'impanenza  di   retournare   m   queAo  pa^ze  pcr 
cmbrafTcr  vous. 
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A  G  A  T  H  1  N  E. 

Ah  î  Signor ,  quanto  mi  a  duraco  ii  Tempo  t 

PANTALON  faifiwt  des  révérences. 
Ah  !  obligatiilimo.  Ma  parlaté  Franceze  per  tnf 
Taprendre  à  mi,  je  vous  en  prie, 

N  I  S  O  N  faifant  des  révérences  à  rhalienne'^ 
La  riverifco  ,  Signor  Pantalone. 

PANTALON. 
Servitor.  Chi  e  queila  ? 

A  C  A  T  H  I  N  E- 
Ceft  une  Italienne  que  j'ai  prife  à  mon  fervice 
à  la  place  de  cette  Françoife  que  vous   m'avez 
fait  renvoyer. 

PANTALON. 
Bene ,  bene  ;  &  corne  fi  appelle  queila  ? 

N  I  S  O  N. 
Violetta ,  per  fervir  la.  Ah  !  Signor  Pantalone , 
la  mia  patrone  a  elle  bien  malinconica  pendant 
H  voilro  viaggio. 

PANTALON. 
Lo  credo. 

N    I    S    O    N.       . 
La  povretta  vous  attendoic  à  tout-momento  ; 
&  l'ailro  giorno  entendant  braire  un  azino  ,  elle 
ç/l  defcenduë  fubito  credendo  chez  folié  voi. 
PANTALON. 
Ah  !  la  bella  preuve  d'amour  ,  efl-ce  que  J*ai  la 
voix  d'un  azino  ,  ma  ne  fçavez  pas  vous  mieux 
parlare  Franceze. 
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N    I    s    O    N. 

Ah  î  fi  Signor  ,  ze  le  parle  un  petit  brin  mieux 
quand  ze  le  veux. 

PANTALON. 
Hé  bien  ,  parlate  fempré  Francczc  ,  quand  je  ne 
l'entendrez  pas  ze  vous  diro, 

N    I    S    O    N. 
Puis  que  vous  le   voulez ,  Monfieu  ,  ze  parlcrc 
Franceze  le  mieux  que  ze  le  pouérc. 
PANTALON. 
Et  brave  ,  brave  bafta  couflî ,  maintenant  je  vous 
diro  que  j*ai  paflc  chez  le  Notaro  per  noftro  Con- 
Cratto  di  matrim«nio  ,  8c  queftio  Notaro  n'entend 
pas  una  fola  parola  Italiaiia  ;  3c  il  parla  le  Fran. 
cezé  tant  prcrto  ,  tant  preilo ,  que  mi  m  entcndo 
niente. 

A  G   A  T  H  I  N  E. 
Cela  eft   aflez  cmbaraflant  d'avoir  a/Taire  à  un 
bredouilleur. 

PANTALON. 
Ma  vous  lui  didcrcs  en  Franceze    mes  inten- 
tion! ,  que  je  vai»  fcivcre  en  Italiano  dani  le  mjo 
aetto.  adelFo,  adcfTo. 

A  G  A  T  H   i  N  F. 
Allez  .  Monfieur ,  allez  ,  je  ferai  tout  ce  qu'il 
toui  plaira. 
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&. .■■ — — „■  =r^ 

SCENE    I  I  L 

AGATHINE^NISON. 

N  I   s  o  N. 

£^  Ourage  ,  Mademoifelle  ,  cela  va  à  merveille, 
^^  Le  Notaire  n'entend  pas  l'Italien  ,  &  Pantalon 
n'entend  guéres  mieux  le   François  ,  nous  allons 
mettre  dans  le  Contrat  tout  ce  que  nous  voudrons 
LaifTez-moi  conduire  cette  affaire. 
A  G  A  T  H  I  N  E. 
Je  comprend  ton  deflein  ,  cela  fufEc,  Mais  que 
vois^je  ?  Lucidor  avec  des  Violons. 
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S  C  E  x\  E     IV. 

LUCIDOR,     AGATHINE, 
N  I  S  O  N  ,  V  I  O  L  O  N  S. 


A 


A  G  A  T  H   I  N   E. 
H  î  Lucidor,  je  trerrb!e.  A  quoi  vous  expo* 
fez-vous  ?  Pantalon  vient  d'arriver.  11  ell  ici 
près  dans  Ton  cabinet. 

LUCIDOR. 
Qu'entens-je>  Nifon  m'avoit  aflurc  qu'il  n'arri- 
Toit  que  demain  Quel  contretems  ,  dans  le  mo- 
ment que  je  viens  d'apprendre  que  mon  Père  aprèi 
s'être  enrichi  dans  les  pays  Etrangers ,  eft  dcpui* 
UD  mois  à  Paris  tue  ^«/f-. 

A  G  A  T  H  I  N  E. 
Et  que  n'allez-vous  au  plutôt  le  chercher  \ 

LUCIDOR. 
(  ommc  des  intérêts  particuliers  l'ont  obligé  de 
changer  de  nf)m  ,  on  ne  m'a  pil  inftruire  encore 
àt  fa  demeure.  Mais  je  dois  me  trouver  aujour* 
d'hui  dans  un  endroit ,  où  il  n?  manquerr.  pas  dc 
fe  rendre. 

N    I    S    O    N. 
Tout  cela  eft  bel  5c  bon;  mais  cela  nempôche- 
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ra  pas  Pantalon  de  s'obftiner  à  vouloir  époufer 
Mademoifelle.  Laiffez-moi  toujours  achever  un 
projet  que  j'ai  en  tête.  Vous  fçaurez  que  je  paiïc 
ici  pour  Italienne,  &  que  .  .  .  ,  Mais  j'entens  dw 
bruit ,  &  c'eil  Pantalon  lui-même. 


SCENE    V. 

PANTALON, LUCIDGRi 

AGATHINE,NISON. 

VIOLONS. 

PANTALON/i  part, 

V^  Ué  vois-jé  ?  un  Cavaîiero  dans  la  mia  Caza» 
N    I    S    O    N. 

Ne  vous  démontez  point ,  &  laifTez-moi  faire. 

Elle  chante. 
No  non  ,   Temeté ,  la  verita.  Ah  î  Signor  Panta- 
lon ,  vous  voilà  !  Monfîeur  ,  il  ell  un  Maître  de 
Mufique  ,  qui  mi  fait  ricord^are  una  canzonetta, 
PANTALON. 
Monfiu  eil  un  Maeftré  de  Mulica  > 

N    I    S    O    N. 
Signor  ii  ;  5c  les  autres  font  les  Violoni. 

LUCIDOR. 
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L  U  C  I  D  O  R. 
Oui  ,  Monfieur,  je   viens  vous  offrir  mes  fervi- 
ces  :  aranc  appris  que  vous  vous   mariez  aujour- 
d'hui ,  je  venoii  vous  faire  entendre  un  pe:it  di" 
vertiilement  de  ma  compoficion  ;  c'eil  la  coutume 
des  Muficiens  de  ce  pays  de  venir  ofirir  aux  nou« 
veaux  Maries  un  pfat  de  leur  métier. 
PANTALON. 
Ah  !  fom  obligato  à  voHignoria  ,  j'iime  fort  U 
Mufica  ;  ma  ce  ne  fera  que  per  ,  tantôt ,  per  fcrvir 
di  prélodio  al  mio  matrimonio. 

L  U  C  1  D  O  R. 
Quand  il  vous  plaira  ,  Monfieur. 
PANTALON. 
Bené  ,  bené.  Ma  fatd  un  peu  rccordarJ  à  Viô- 
lecta  la  fua  cinifonctu  prefeotement. 
A  G  A  T  H  I  N  E. 
Mo-fTr  ir  -  elle  ne  la  f<^*ait  paient  '-rr  A^r?  î»i>ri . 

N    I    S    O    N. 
P<&fdunnc  mi  ,  la  fiua  Patrona  ,  je  Iâ  canter;«i 
bien  avec  Ici  Violoni. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Si  cela  cA  ainfi  ,   MciTîcurs ,   allez  ,   l'il  voui 
plate ,  vous  placer  dast  quelqu  endroit  de  cette 
Salie  pur  ne  pas  érouffcr  U  voix. 

AGATHINE^4f4  Sifom. 
Ei-ru  folle  de  te  bazarder  i  chanter  de  l'Italien  , 
T9mt  jy.  M 
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N    I    s    Ô    N. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ,  c'eil  un  air  que 
j'ai  appris  à  la  Comédie  Italienne  ,  &  je  me  tire- 
rai bien  d'aiFaire. 

L  U   C  I  D  O  R   aux  Violons. 
Allons ,  Meilleurs ,  accompagnez  cet   air  corn* 
me  vous  pourrez,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
NISON  chatite  un  air  Italien  ,  ou  die  imite  la  Qaum 
tatrice  de  la  Comédie  Italienne, 
PANTALON. 
Oh  !  la  bella  Mufîca  î  la  belia  Mufica  ! 

L  U  C  I  D  O  R. 
Monlîeur  ,  vous  verrez  tout  autre  chofe  tantôt, 
&  j  e  veux  même  vous  amener  des  Danfeurs ,  tous 
habille's  en  Italiens  com^iques  ,  pour  mieux  répon^ 
dre  à  votre  goût ,  &  rendre  le  DivertilTement  plus 
complet. 

PANTALON. 
Et  corné  il  appelle  lé  voliro  Divertim.ento, 

L  U  C  I  D  O  R. 
Monlîeur ,  cela  n'a  point  de  titre  :  Ce  font  des 
Vaudevilles  fur  les  divers  embarras  où  l'on  fe  trou- 
ve fouvent^  dans  tous  les  états  de  la  vie» 
PANTALON. 
Védérémo ,  védérémo. 

A  G  A  T  H  I  N  E. 
Mais,  yous-même,  Monfieur^  ne  ferez-yoas 
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pas  fort  embaraiTe  de  fiire  exécuter  une  pareille 
iiie  ?  3c  cela  ne  coû:era-t-il  point  trop  ? 
L  U  C  I  D  O  R. 
Ah  î  Madame  ,  c  ell  une  bagatelle  ,  &  d  ailleurs 
je  ne  foii  pas  intcrelTc.  Je  travaille  plus  pour  la 

gloire  que  pour  autre  chofe. 

N    l    S    O    N. 
Ah  !  Signor ,  ce  Mulicien-I:i  n'a  pas  Ton  r.ireil , 
c'ell  un  huoroo  inimitable. 

L  U  C  1  D  O  R. 
Monficur ,  jufqu'au  ro'oir. 

PANTALON. 
Ah  !  Signor  ,  obligatiHuno  à  voflîgnoria. 


M  ij 
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SCENE     V  I. 

PANTALON,   AGATHINE:, 
N  I  S  O  N. 

A  G  A  T  H  I  N  E. 

HE'  bien  ,  Monfieur ,  auriez-vous  crû  que  Vio- 
lette fçût  fi  bien  chanter  ? 

PANTALON.. 
Oh  î  una  fîglia  comme  elle  è  un  teforo-, 

A  G  A  T  H  I  N  E. 
Il  faut  qu'elle  continue  à  apprendre  la  Mufîque  „, 
cela  vous  défennuira  de  tems  en  tems  :  je  me  char» 
ge  de  contenter  le  Maître  de  Muiîque* 
N  l  S  O  N. 
Ah  î  Signora  Patrona ,  je  vous  ferai  bien  obli;- 
gée  :  héias;  l  povretta  mi  ,  je  ne  gâgiie  pas  affez: 
pour  le  payer. 

A  G  A  T  H.  I  N  E. 
Allez  ,  allez  ,  Violette  ,  je  vous  rehauiïerai  vos. 
gages  e  . .  . 

Bas  k  Nifcno. 
Mais^,  que  vois- je  ?  Ali  c'eil    Scapin  l  tout  e^ 
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SCENE     VIL 

PANTALON,    AGATHINE;, 
N  I  S  O  N  ,  S  C  A  P  I  N. 

k  s  c  A  P  I  N, 

A    H  ,   ah  ,  c  eft  vous  ,  Monfieur ,  vous  voilà 
^^  û  j ne  à  la  fin  arrive  ? 

PANTALON. 
Bondi ,  Scapino ,  boodu 

S  C  A  P  I  N. 
Quoique  vous  ayci  fait  réponfe  aux  lettres  que 
je  vous  ai  écriccs  ,  j  ccois  toujours  dani  le  doute  de 
r, avoir  û  vous  les  avrez  reçues. 

PANTALON. 
Si,  fi. 

S  C  A  P  I  K. 
Hé  bien  ,  Monfieur ,  v^.is  vovcz  comme   on  a 
(xécutc  vo«  ordres. 

PANTALON. 
Je  fuis  cor.tcnto. 

s  (     A   F   I  N, 
Ah  î  c  cft  une  auuc  chofc  »  fi  pour  vous  conren- 
'T  ,  il  fiut  faire  tout  le  contraire  de  ce  qi:c  vou» 
jnmuiïdcz ,  je  le  ferai  k  l'aveoir. 
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N    I    s    O    N. 

Cela  fuffic ,  Scapin  ,  Monfieur  ,  il  eil  content. 

PANTALON. 
Si ,  (î  ;  elle  canta  comme  une  cancarina, 

SCAPIN. 
Qu'efl-ce  donc  qui  chante  comme  une  canta- 
ride  ? 

PANTALON. 
La  Serva  dé  Agathina. 

SCAPIN. 
Je  le  crois  bien  ,  auili  eil-ce  une  fine  mouche  i 
€lle  fçait  bien  faire  autre  chofe ,  Monfieur. 
PANTALON. 
Hé  quoi  ? 

N    I    S    O    N. 
Scapin  ,  taifez-vous ,  Monfieur  n'a  que  faire  de 
vos  balivernes. 

PANTALON. 
Lafciate  le  parlaré ,  je  fuis  bien  aife  de  faperé 
tous  les  talens  que  vous  avété. 

N    I    S    O    N. 
Non  ,  Monfieur  ,  je  l'ai  trop  de  modellie  ,  &  il 
xne  feroit  rougir. 

SCAPIN. 
Je  le  croi  bien  ,  \îademoifelle  Nifon, 

N    I    S    O    N. 
Monfieur  ,  s'il  continue  à  parler ,  je  m'en  vais 
quitter  la  place. 
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PANTALON. 
Et  per  che  V^ioletca  ? 

S  C  A  P  I  N. 
Comment ,  elle  s'appelle  à  prefent  Violette  ?  3c 
tllc  s'appelloit  hier  Nifun, 

PANTALON. 
Corne ,  Nifon  ? 

S  C  A  P  I  N. 
Oui ,  Monfieur,  voilà  cette  Nifon  dont  Je  vous 
ai  écrit ,  qui  introduifoit  tous  les  jours  un  jeune 
homme  en  votre  abfcnce  ,  &  que  vous  avez  man- 
de qu'on  châiTà:. 

PANTALON. 
Corne ,    Agathina  î  vous  rac  trompez  dj  quefbi 
ir.uiiiera  ? 

A   G   A  T  H   I   N   F. 
Que  voulez-vous  ,  Monfieur  ?  j'aimois  cette  BU 
le-Ià  ,  &  je  n'ai  jamais  pu  me  rcfoudre  à  m'en  fd- 
parer.  Mais  Scapin  cft    un    fourbe  de  vous  avoir 
r.iandé  quelque  chofe  contre  elle. 

PANTALON. 
Jf      No  no  cofpccto  di  diana  non  refiera  piu  dans  la 
mia  caza  ;  &  je  veux  la  renvoyer  m  quello  ma 
mcnt'n 

A  G  A  T  H   I   N  E. 
Monfieur  ,  vous  êtes  le  maître  ,  mais  attr  de  z 
du  moin<  jiifqu'à  dtmair)  ;  fi  vous  renvoyez  elle- 
Ci  ,  il  m'ci^  faudr*i  bjtrn  une  autre. 
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PANTALON. 

Je  ne  veux  pin  de  ferva  auprès  de  vous ,  jeyeuss: 
que  vous  ayez  un  Servitore. 

A  G  A  T  H  I   N  E, 
Ah  î  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  Monfîeur ,  pour* 
vu  que  ce  ne  foit  point  Scapin. 

PANTALON. 
No  non ,  il  Dottoré  Lanternon  mio  amico  m^ 
ofFerto  un  certo  Arlequino  qui  é  un  balordo  ,  ma  un 
Servitor  fedeliffimo ....  Scapin  ,  va  fubito  dire'  au 
Dottoré  qu'il  me  mando  quefto  Arlequino. 
SCAPIN. 
Mais ,  Moniteur ,  je  ne  connois  point  cet  A^Ie-^ 
quin. 

PANTALON. 
Je  ne  le  connois  pas  non  piu  ,  ^ais  il  fuiEt  que 
il  Dottoré  Lanternon  mi  réponde  dé  lou, 
SCAPIN. 
J'y  vais  de  ce  pas. 

PANTALON, 
Va  preiio  :  5c  tu  iras  après  , 

Il  parle  k  V oreille  de  Scapin, 
Bze  ,  bze  ,  bze. 

A  G  A  T  H  î  N  E. 
Ah!Nifon,  que  vais-je  devenir  fans  toi  ? 

N    I    S    O    N. 
Ne  vous  inquiéiez  de  rien  ,  je  ne  vous  abandon- 
derai  point  ;  cet  Arlequin  eit  un  de  mes  anciens 

Amoureux  , 
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amoureux  ,  &  je  lui  ferai  faire  tout  ce  que  je  vou- 
drai ;  heureufement  il  n'ell  connu ,  ni  de  Panta- 
lon ,  ni  de  Scapin. 

PANTALON. 
Ché  Diavolo  djté  vous  Jà  toù  dou?  va  preilo 
Scapm  ,  va  prefto. 


SCENE    VIII. 

PANTALON,   AGATHINE, 
N  I  S  O  N. 

PANTALON. 

Ht  T  ci  fors  tout  à  l'horo  de  la  mia  caza  > 
N    I   S    O    N. 
Ah  !  povretta  mi   que  vai-je  devenir  >  Signor  , 
je  vouj   demande  pardono ,  quoique  zc  ne  vous 
»y^  rien  (ait. 

PANTALON. 
Va  vja  ,  \ a  via. 

N    I    S    O    N. 

Je  mourrai  de  chagrin    de  ne  piu  voir  la  mli 
Patrona. 

PANTALON. 
Va   ,iu  ,  va  parlarc  Italiano  au  Diavolo. 
Tome  ly.  N 
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N    I    s    O^'n. 

Qui  vous  emporte  ,  Signor. 

Bas  à  Agathme, 

Mademoifelle  ,  ne  vous  embaraflez  de  rien  ,  Ja 
vais  jouer  d'un  tour  à  notre  homme  ,  auquel  il  nç 
s'attend  pas.  La  reverifco  Sior  Pantalone, 

SCENE    IX. 

PANTALON,  AGATHINE; 

A  G  A  T  H  I  N  E. 

EN  ve'rite' ,  Monfieur  ,  vous   me  traitez  bien 
cruellement  de  me  fe'parer  d'une  perfonne  qui 
jn'étoit  fi  chère. 

PANTALON. 
J'ai  un  grand  torto. 

A  G  A  T  H  I  N  E. 
Vous  êtes  mon  Amant ,  &  vous  me  traitez  en 
Efclave ,  que  ferez-vous   quand  vous  ferez  mon 
Mari  ? 

PANTALON. 
Quand  je  ferai  voilro  Marito  ,  je  paroîtrai  piu 
amabile ,  <5c  vous  ne  me  ferez  piu  des  tours  d'à- 
quella  maniera.  Orfû  tocca  la  mano ,  je  ti  pcr«» 
donno  ,  &  je  veux  t'aimer  piu  que  jamais. 
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AGATHINE4  part. 
feignons  pour  le  niieux  tromper, 

À  Pantalon, 
Et  moi ,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  remplir 
mon  dev'oir  ,  3c  je  ne  me  marie  pas  avec  vous  pour 
ne  vous  pas  aimer. 

PANTALON. 
Brava ,  brava. 

A  G  A  T  H  I   N  E. 
Oui ,  quelques  chagrins  que  je  puide  efTuyer  dant 
Iji  fuite  ,  par  les  injulles  foupçons  que  vous  conce- 
vez trop  aifément ,  votre  pcrfonne  me  fera  tou« 
jours  chcre. 

PANTALON  fatfant  dn  révérences. 
Ah  î  ah  ! 

A  G   A  T  H   1  N  E. 
Fc  je  vous  ferai  toujours  auilî  fidelle  que  fî  vous 
iviez  pour  moi  les  meilleures  manières  du  monde. 
PANTALON. 
Oh  che  félicita  !  che  confolation  î  je  ti  promets 
ti  donner  toutes  fortes  de  plailîrs.  Je  t'ai  acheté 
tjiicfta  matina  una  tentura  magniHca  haveremo  tou- 
ri  li-^iorm .  .  .dans  noftra  caza  iic%  Violoni.  Nous 
Itérons  ,  nous  danferons.  Mail  piu  ^  fcrva  Fran« 
ctzé. 

A  G  A  T  fi  I  N  E. 
Ah  î  Monficur ,  j«  n'y  fongc  déjà  plus  ;  &  dJ- 
.  mail  votre  feule  perfonne  me  tiendra  lieu  de  tout. 

N   ij 
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PANTALON. 

Brava  ,  brava  ;  é  bené  parlato  ;  ma  ecco  il  No4 
taro  dont  je  vous  ai  parlato. 


SCENE     X. 

PANTALON  ,     AGATHINE, 
LE     NOTAIRE. 

LENOTAÏRE  hredouilUnt, 

^e  Onfieur  ,  je  fuis  votre  très-humble  Servi- 
■^  teur.  Madame  ,  je  vous  donne  le  bonjour: 
allons ,  dépêchons-nous ,  drefTons  yîte  le  Contrat , 
car  je  fuis  un  peu  preffé, 

PANTAJLON. 
Che  Notaro  brufquo ,  non  entendo  ,  una  fola 
parola.  Signor  ,  ecco  il  principale^  Il  Signor  Pan- 
talon di  Bizognozi  fpofa  la  Signora  Agathina  ,  & 
gli  dona  per  il  prefente  contratto  touto  il  fuo 
benç. 

LE    NOTAIRE. 
Ma  foi ,  Monfieur  ,  c'eft  de  l'Hébreu  pour  moi , 
&  je  n'entend  rien  du  tout  à  ce  baragouin-là  ; 
parlez  François ,  Hi  vous  voulez  qu'on  vous  en* 
tende. 

PANTALON. 
Ah  !  che ,  m^le^detto  Notaro, 
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LE    NOTAIRE 

l'entens  fort  bien  que  Notaro  ,  veut  dire  Notai- 
re ,  &  Contratto  ,  Contrat  :  mais  c'eft  tout  ce  que 
je  ftj-ais  d'Iulien  ;  quand  vous  aurez  appris  ma  lan- 
gue ,  ou  que  je  fçaurai  la  vôtre,  nous  pourrons 
drefler  votre  Contrat  :  jurqu  au  revoir. 
A  G  A  T  H  I  N  E. 

Et  attendez,  Monfieur,  je  fçai  les  deux  lan- 
g-aes ,  &  je  vais  vous  expliquer  en  François  les 
articles. 

4    VantAUn, 
Donnez-moi  ce  papier. 

LE     NOTAIRE. 
Ah  !  bon  pour  cela  ,   car  autrement ,  nous  fe- 
rlons ici  jufqu'à  demain ,  Monfieur  &  moi ,  fans 
nous  entendre  :  mon  lems  m'ell  cher. 
PANTALONi   Agatbtne. 
Fa:e-li  comprendre  mes  mtcntioni,  que  vêla  ccri- 
fts  fur  ce  pa/ier. 


N  hj 
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SCENE     XI. 

PANTALON,    AGATHïNE, 
LE  NOTAIRE,  JASMIN. 

JASMIN. 

"h  /T  Onfîeur  ,  voila  le  Tapifaer  qui  vous  apporte 
-IvA  cette  Tenture  que  vous  avez  achete'e  ce  ma* 
îin ,  pour  votre  grande  Salle, 

PANTALON. 
Je  m'en  va  la  véde'ré ,  &  je  retourno  tout  h 
l'horo, 

LE     NOTAIRE. 
Hé  bien,  j'entens  encore  bien  cela,  vons  dites; 
que  vous  reviendrez  tout  à  Theure  ;  vous  ferez  bien;^^ 
car  fi  vous  tardez  trop  ,  vous  ne  me  trouyeres 
plus. 

PANTALON. 
Ah  î  che  brutto  huomo  !  che  brutto  Noîaro  t 

'^^  €5fe?  -^^ 
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SCENE     XII. 

AGATHINE   ,    LE    NOTAIRE, 

A  G  A  T  H  ï  N  E. 

MOnfieur  ,  ayez  la  bonté  de  vous  afleoir  ,  je 
vais  vous  approcher  une  table. 
LE  NOTAIRE. 
11  n  efl  pas  nccelTaire  ,  Mademoifene ,  je  fliis  f\ 
vif,  que  je  fuis  le  plus  fouvent  en  l'air  :  je  veux 
fcjlemenc  prendre  un  extrait  des  Articles,  6c  mon 
Clerc  rédigera  le  tout  dans  mon  Etude,  Votre 
nom  ,  s'il  vous  plaît. 

A  G  A  T  H  I  N  E. 
/gathine  Fernando. 

LE    NOTAIRE. 
Et  le  nom  du  Futur  ? 

A  G  A  T  H  1   N   r. 
Armand  de  Lucidor, 

LE    NOTAIRE. 
PiiTom  aux  principaux  Articl-.s. 
A  G  A  T  H  I  N  E. 
Mettez  feulement  dans  le  Contrat  ,  qiieîe  Sei- 
gneur Pantalon  de  Bizognoni  ,  Tuteur  d'Agarhi- 
lie ,  lui  donne  tout  fun  bien  en  faveur  du  maria- 
ge qurlle  conrradc  avec  Lucidor ,  tout  cft  rcn- 
(erm:  lù-dedans. 

N  iiij 
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LE    NOTAIRE. 

Tentens  tout  cela  :  mais  je  ci-oy ois  d'abord  que 
c  écoit  le  Seigneur  Pantalon  qui  vous  époufoit. 
A  G  A  T  H  I  N  E. 
Fi  donc,  Monfieur ,  me  le  confeilleriez-vous ? 

LE    NOTAIRE. 
Non ,  par  ma  foi  ,  car  c'eil  un  afTez  vilain  mer- 
le ,  ôc  je  vous  demande  excufe  de  ma  bêtife  :  3c 
le  Futur  ne  comparoîtra-t-il  point  ici  ? 
A  G  A  T  H  I  N  E. 
C'eil  ce  que  je  ne  fçai  pas ,  mais  toujours  il  au- 
ra l'honneur  de  paiTer  chez  vous.  Le  tout  eu  de 
faire  ligner  promptement  le  Seigneur  Pantalon  • 
c'eil  un  homme    û  bizare,  qu'il  change  à  touc 
moment  de  fentiment ,  &  vous  voyez  que  j'ai  in- 
îc'rêc  qu'il  ne  fe  dédife  point. 

L  E    N  O  T  A  I  R  E. 
Je  comprend  cela  ,  &  je  vais  faire  dreffer  ce 
Contrat    au  plus  vite  ;  contez  fur  ma  dihgence  ^ 
je  ferai  de  retour  dans  un  moment  :  je  fois  expe'« 


ditif. 


^f^ 
«^*^ 

^ 
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SCENE    XIII. 

A  G  A  T  H  I  N  Lfcftle. 

J'Entreprens-là  une  chofe  bien  hardie ,  &  je  ne 
fçâis  encore  par  qui  en  faire  infttuire  Nifon  ou 
Lucidor  ;  car  ennn ,  j'ai  befoin  de  quelqu'un  pour 
me  féconder  ,  6c  Panialon  pourroïc .  •  •  .  Mais  le 
roilà  déjà  de  retour. 
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SCENE    XIV. 

PANTALON,    AGATHINE. 

A    H  !  la  bella  tentura  !  la  bella  tentura  î  venez 
•^^  la  védéré. 

A  G  A  T  H  I  N  E. 
Je  la  verrai  tantôt ,  quand  elle  fera  tendue, 

PANTALON. 
E  ben  detto.  E  lou  Notaro  fa-t-il  il  Contratto  I 

A  G  A  T  H  I  N  E. 
Oui ,  Monfîeur ,  il  l'apportera  tout  à  l'heure  à 
ligner. 

PANTALON. 
J€  fais  émt  riîTipaf iênzà  ^  noixTô  matrimonicj 
foit  perfetto.  Ma  che  vol  quefto  picolino  huwno  » 


•K^  •&?>?  .?<^ 


k 
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SCENE     XV. 

PANTAL  ON,AGATHINE, 

N  I  S  O  N  en  Arlequiii ,  contrefailânc 

l'Arlequin  de  la  Comi'dic  Italienne. 

N  I  S  O  N  ^«  Arlfquin  j  ofrès  flmfienrs  l^is 
a  ritaltermf, 

MAdemifelle  ,  ze  vous  prie  di  m'enfeigner  loa 
lozis  de  Moufou  Piricaplon. 

A    G  A  T  H  I  N  E.    '• 
Je  ne  connois  point  cela ,  mon  ami  :  vous  voit- 
iez  peut-être  dire  de  Pantalon  ? 

N  I  S  O  N  w  ArUiptin. 
O  Ji ,  Maicmoifelle  ,  Pontaillon. 

PANTALON. 
Ne  no  no  ,  Panrabn  ' 

N    l   S  O  N  //i   .ir:cqmn. 
Ah  ,  Pantalon  î 

P   A   N  T  A   L  O  N. 
Si  Pantalon  di  Bizognozi. 

N    I   S  O   N  /»  Àrieqntn^ 
Hen  ?  Pantalon  d<*  Bjbliogrrozi. 

PANTALON. 
Eh  tio.  PauuloQ  di  Bizognozi^ 
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N   I  s  O  N  ^«  Arlequin, 

De  Bizogrrozi. 

PANTALON. 

Bafta  coufî  mi  fono  Pantalon  de  Bizognozi, 
N  ï  S  O  N  en  Arlequin ,  lui  prenant  la  barbe. 
Ah  !  fior  Barbette ,  ze  fouis  votre  ferviteur  de 
tout  mon  cœur.  Ha  ha  hoa  hoa  ha  hoa  ha  ha-, 
PANTALON. 
Que  vos  dire  quefto  impertinente, 

N  I  S  O  N  ^«  Arlequin  j  continuant  h  rire. 
Ha  5  ha ,  ha  ,  che  rnufo  ,  che  mufo  .'  che  brutta 
i>arbetta. 

A  G  A  T  H  I  N  E. 
Qui  êtes  -  vous ,  mon  ami  ! 

N  I  S  O  N  f«  Arlequin, 
Je  fuis  Arlequin  ,  je  viens  de  la  part  del  Dotto* 
re  Lanternon  per  êti'e  le  Gouverneur  de  la  mifon 
del  Signor  Pantalon  ,  &  lé  Direclor  de  fa  femme. 
On  m'a  dit  que  zé  ferois  fort  bien  ici  ,  que  zi  man-. 
zerois  di  macaroni ,  que  zi  boirois  de  bon  vin  ^ 
c'eft  perquoi  vêla  qm  ell  fait,  zé  vous  reçois  à 
mon  fervice. 

PANTALON  riant. 
Ah!  che  matto ,  che  matto  !  Il  Dottore  m'avoit 
ben  ditco  que  c'étoit  un  balardo  ;  m'ac'eil  ce  qu'il 
me  faut  dans  la  mia  caza.  Oui ,  caro  Arlequino  , 
vêla  la  perfonna  dont  je  vous  ricommando  la  con- 
duico. 


i 
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N   I   s   O   N    f«   Arlquin, 
C'eft  là  votre  femme ,  dont   vous  mi  reccm- 
tnandez  la  conduite  ?  Et  y  a-t-il  long-teras  qu'elle 
eil  votre  femme  ? 

PANTALON. 
Non  é  encore  ma  femme  ;  elle  eft  encore  fille. 

N    1  S   O   N  f«  Arlequin, 
Et  reftra-t-elle  toujours  fille ,  quand  elle  fera 

yotre  femme  ? 

PANTALON. 
Et  no  no  no  non  ,  fi  agifcc  di  quefto  ,  je  vous 
ricommando  de  ne  la  quitter  jamais. 
N   1   S  O   N  fw  ArlejHtn, 
Ah  ,  ak ,  lafciatc  farc  à  mi  ,  ze  ne  l'abandon- 
nerai  pas  d'une  minute  ,  ze  la  mtinerai  boire  ,  man^ 
-er  ,  dormir  ,  chanter  ,  danfer. 

PANTALON. 
E  que  diavolo  !  que  bizognar  de  tout  ce  prcam- 
bulo  ?  je  ti   dico  feulement  de  n'y  lai  (Ter  intrarc 
aucun  huomo  dans  la  caza  per  li  parlare. 
NISON  en  Ariequtu  y   prend  fa  Latte,   &  en  donne 
fur  le  vtfage  de  l'an  talon. 
Oh  î  parbleu  ze  vous  en  chaflcrcz  vous-même  , 
»*il  le  faut ,  entendez-vous  ?  Se  n<f  mi  raifonncz  pas. 
PANTALON. 
Che  vos  dire  queilo  ? 

N  l   S  O   N  fw  Arl.'ijutn 
C'crt   une   ailiwn  ûcmjnili-:ivc  pcr  y'ous  faire 
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comprendre  comme  ze  recevrai  les  gens  qui  vkft- 
dronr  per  parler  à  votre  femme. 

PANTALON. 
Bravo  ,  bravo. 

A  G  A  T  H  I  N  E. 
Ah  !  Monfieur ,  je  vous  prie  de  ne  me  pas  don- 
ner un  pareil  extravagant. 

N   I  S  O  N  e«  Arlequin, 
Je  fuis  un  honnête  homme  ;  &  quand  on  m'a 
Sîiis  une  fois  une  femme  entre  les  mains  ,  je  pré- 
tends  en  re'pondre  corps  pour  corps ,  entendez-* 
vous  ? 

PANTALON. 
Bené  ,  bené.  Ah  !  che  fortuna  di  trovare  un  fer- 
Vitor  corne  quefto  ! 

N  I  S  O  N  f«  Arlequin, 
Une  joli  femme  doit  toujours  être  renfermée  ; 
8c  un  mari  bien  prudent    ne  la  doit  jamais  faire 
voir  à  perfonne.  Voulez-vous  encore  une  aiflion 
démonftrative  ? 

PANTALON. 
No  piu  di  demonftrationi. 

N  I  S  O  N  ?«  Arlequin. 
Je  ne  vous  donnerai  donc  qu'une  comparaifon 
pour  vous  montrer  qu'un  mari  doit  toujours  tenir 
fa  femme  cachée.  Une  jolie  femme  ,  dit  Ariftote  , 
eft  comme  un  friand  morceau  de  fromage  :  fi-tôc 
^u'on  la  voit  ,  chacun  en  voudroit  gruger. 
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A  G  A  T  H  I  N  E. 

Vous  voyez  bien  ,  Monfieur  ,  que  ce  garçon-là 
«il  ton, 

PANTALON. 
No  no  no  non  ^-macto.  11  raifonne  à  fa  maniè- 
re :  Ma  il  dit  la  verita. 

A  G  A  r  H  1  N  E. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  Monfieur  :  Mais  fça* 
chons  un  peu  ce  qu'il  veut  gagner. 
N   I   S   O  N  r/ï  Arlequin, 
Je  ne  fais  point  de  marché  avec  Monfiu  Panta- 
lon. Il  n'a  pas  afTcz  de  bien  per  me  payer  ce  que 
je  vaux  ;  ainfi  ,  je  m'oflre  à  vous  fervir  cous  deux 
pour  rien  ,  à  condition  que  je  ne  ferai  dans  la  Mi« 
fon  qi;e  ce  qu'il  me  plaira- 

A  G  A  T  H  I  N  E. 
Ceft  beaucoup  dire  :  Mais  enfin  il  faut  fçavoir 
ce  que  l'on  vous  donnera  de  ^^g^i- 
N    I   S   O   N   r«  Arirguift, 

Attendez  ,  Mademifcllc  ,  je  m'en  vais  faire  un 
:it  calcoul   avec  mes  doigts.  Combien  MonlTu 
X    r.r.'I  n  a-t-il  de  Domcftiques  ? 

A  G  A  T  H  I  N  E. 
Comme  il  arrive  d'Italie  ,  il  n'en  a  point  enco- 
'•  pris.  Il  n'a  qu'un  homme  qui  fait  fcs  comnuf- 
.  .ns  ,  &  un  petit  laquais. 

N   l  S  O  N  m  Ârif/jttin, 
B^n  ,  tant  mieiix  ,  il  n'aura  pas  bcfoin  de  prcn- 
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dre  d'autres  domefliques  que  moi  ,  je  tiendrai  Is, 
place  de  fix  ,  &  je  mangerai  per  dix  ;  &  vous  me 
donnerez  des  gages  à  proportion, 

PANTALON. 
Si  fono    contente  del  veilro  fervitio  ,  je  vou$ 
promette  una  bona  ricompenfa. 


SCENE    XVI. 

PANTALON  ,     AGATHINE, 
NISONen  Arlequin ,  J  A  S  M  IN. 

JASMIN. 

jL/f  Onfîeur  ,  le  Tapilïîer  vous  prie  de  defcendre  , 
'*'^^  pour  voir  vous-même  oii  vous  voulez  qu'il 
-place  ce  qui  lui  refte  de  Tapiflierie, 
PANTALON. 
Hé  ché  diavol  d'huomo  î  che  mi  fa  fempré  af* 
cenderé  &  defcendere'. 


SCENE 
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SCENE     XVII. 

A  G  A  T  H  I  N  E   ,     NM  S  O  N. 

N   I   s  G   N  f»  A-leq'tin, 
Ç\  H  ça  ,   Mademifelle  ,  c'eft  maintenant  qu'il 
faut  vous  donner  àci  leçons  fur  la  conduit* 
que  vous  dcrez  tenir  avec  lou  Signor  Pantalon. 
A  G  A  T  H  I  N  E. 
Je  n'ai  que  faire  de  vos  leçons ,  laiflez-moi  e« 
repos. 

N   I  S  O  N  :n  Ailefi'tn. 
Comment  donc?  eft-ce  ainH  qu'on  parle  à  foa 
Dire<f>eur?  allons,  allons  »  Madernoifelle  ,  qu'on 
m'écoute.  /  ritu"  .... 

A  G  A  T  H   I  N  1 1  f.2rr. 
Ah  î  que  je  fuis  malheurcufe  !  voilà  un  extrjivft. 
gant  qui  va  rompre  toutes  mes  racfurçj, 
N   I   S  O   N   r«  Arle^HJPi. 

l  rin:9  .... 

A  G   A  T  \\  \  N  E. 
Oh  !  lajfTc-moi  ?  je  ne  veux  point  t'enienJre. 
N    I    S   O   N   m  Arl^Htn. 

Voui  ne  voulei  point  m'entendre  ?  je  rais  donc 
•roiivcr  Mr>nfîeur  Pantalon  ,  il  m'entendra  Im  ;  jt 


i62      LA   FR  AN  Ç  ors  E 

lui  dirai  tout  ce  que  j'ai  appris  fur  votre  compte,. 
Trimo  ,  que  vous  aimez  un  certain  Lucidor  ,,  eue 
yous  avez  fait  pafier  pour  un  Maîlcien,. 
A  G  A  T  H  I  N  E.  . 
O  Ciel .'  qu  entens-je  ^ 

N  I-  S  O  N  f«  Arleqrth?,. 
Seczndo  y  que  le  Notaire  n'entendant  pas  Tîta-' 
Een  ,  &  Pantalon   n'entendant   pas    le  Notaire  5 
vous  devez  de  concert  avec  Nifon  ^  faire  mettre- 
dans  le  Contrat  tout  ce  q^u'il  vous  plaira, 
A  G  A  T  H  I  N  E., 
Ah  !  tais-toi,  je  te  prie  ,,  &me  dis. d'où  tu  peux 
fçavoir  tout  cela  ? 

N   I  S  ON  cji  Arlequiti. 
11  fjfftt ,  je  le  fçais.  de  bonne  part ,.  &  je  vais- 
de  ce  pas ,,  en  avertir  le  Seigneur  Pantalon. 
A  G  A  T  H  I  N  E. 
AH  î  c'eil  fans   doute  Nifon  qui  t'a  inftruit  de 
roat  :  Voudrois-îu ,  mon  cher  Arlequin  ,  abufer  de 
fa  coiifîdence  ?  elle  m'a  dit  que  tu  foupiroi?  pous 
«lie.. 

N   î  S  O  N  f«  Arlequin. 
Il  eff  vrai,  Mademifelle  ,    que  je  l'aime  ccm-- 
.me  moi-même. 

A  G  A  T  H  I  N  E. 
S'il  e^  vrai  que  tu  l'aimes  ,   f  employerai   tout 
poai;-  la  rendre  fenfiMe  à  ton    amour  ?  fois  dans> 
j»ris  ihcérêa  ^,  je-  te  pricv  J'«-  t'svoiie  ijneiaime  Lu-»- 
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cidor ,  &  que  je  regarde  comme  le  plus  grand 
des  milheurs ,  de  me  voir  répoufe  de  Pantalon, 
Voudrois-tu  ,  mon  cher  Arlequin  ,  contribuer  à 
rendre  malheureufe  toute  fa  vie  ,  une  perfonne 
quj  ne  t'a  jamais  rien  fait  ?  Veux-tu  que  j'embralL 
fe  tes  genoux  ?  &  que  .  .  . 

N   l   S  O  N   foifaiit  feml'l.%nt  de  fanjlotter  c:mmf 
ArU-jni  I, 
Arrêtez- vous ,  Mademifelle  ,  vous  m'attendrirez 
trop  :  je  vous  accorde    rna    potrefaiflion  ,    &  je 
TOUS ....  fervirai ....  de  toute  ma  puilTance, 
A  G  A  T  H  1  N  E. 
Ah  î  puifque   tu    m'accordes  ta  protecflion  ,  je 
fui*  fûre  de  réuilir  dans  mon  entreprife  :  fais  en- 
fortc  de    t'aboucher  avec  Nifon  ,  elle  te  mettra 
au  fait  de  nos  projets. 

N  I  S  O  N  levant  fort  mtft'itt  i*  ArUtjMtn, 
Où  diantre  la  trouver  ù  prefent  > 
A  C   A  T  H  l  N  E. 
Ah  !  c'eft  toj ,  ma  chère   Niion  ,  &  qui  t'auroic 
pu  rcconnoitrc  >  ah  !  puifque  ton  dt^guifement  m*A 
t:  >mpc  ,  je   ne  craim  pas  qae  perfonne  puifTc  te 
rouvrir.  Mais  comment  as-ta  fiut  ? 

N    I    S   O    N  rrt   Arle/jttin, 
J'aj  trouve*  Arlequin  qui  venoit  ici  ,  je  l'ai  en- 
fapc  à  me  prêter  cet  équipage  ,  3c  à  ne  point  pâ- 
tre dans  le  quartier  de  tout  le  jour.  Je  ne  cram^ 
<juc  ce  «wwifle  de  Siapm,  de  s'il  £i)!oit ...» 

0.1 
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A  G  A  T  H  1  N  E. 

Ah  !  le  voici  lui-même,,  je  tremble. 

N  I   S   O  N    remet  fcn  mafque» 
Ah  !  j'enrage  ,  &  je  ne  fçais. ....  Mais  ,  non  , 
laiiTez-moi  faire  ,  je  l'aurai  bien-tôt  renvoyé  ^  raf- 
furez-vous. 


SCENE    X  V  1 1  L 

AGAÏHIN.E,   NISON  en  Arlec^uina 
S  C  A  P  I  N. 

S  C  A  P  I  R 

AH  ah  f  voici  cet  Arlequin  déjà  arrivé  ici  ?  îe 
Dodeur  a  exécuté  proraptement  mes  ordres,- 
N   ï   S   O   N  f «  Arlequin. 
Oui,  Madeinifelle ,  vous  avez  beau  dire  &  beat 
faire,  le   Signer  Pantalon    m'a    défendu  de  vous 
îsiifer  parler  à  perfonne  ,  5c  j'affommerai  decoups^ 
îoiis  ceux  qui  oferont  entrer  dans  cette  Mifon. 
S  C  A  P  I  N. 
Diable  ,  voilà  un   drôle  qui   ne  fe  mouche  pas 

à\i  T)iedo 

N  î   S  <D  N   ^«  Arequin^ 

Que  demandez-vous  ici ,  mon  ami  ? 

S  C  A  P  1  N. 

Je  fuis  rbomme  d'affaire  de  Moaûeur  PantaîoBi^ 
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•     N  I  S  O  N  tn  Ar.eq-uin  ,  lui  àonnant  ufifrrtffïct. 

Vous  en  avez  menti  :  vous  êtes  un  baron  &  un 
fuborneur  ,  q\ii  venez  ici  per  corrompre  la  vercott 
di  Madcmifelle. 

S  C  A  P  1  N. 
Et  rxon  ,  vous  dis- je  ,  ;e  fuis  Scapm  ,  Se'cretaire 
du  Seigneur  Pantalon  ,  qui  veille  comme  vous  ^ 
fur  la  conduite  de  fa  MaîtrefTe. 

N   I   S  O  N   r«    Arle'jHtn  ,  p.x^nt  Se  api  n, 
Zc  n'entens  point  toutes  cts  raifons-Ià  ,  veut 
êtei  un  fourbe  &  un  ladra;  qui  méritez  cent  coups 
de  bâton. 

S  C  A  P  I   N. 
Ft  prenez  donc  garde  ,  je  trois  que  vous-  mç 
frapcz  ,  i  aie  ,  haïe  ,  baie» 
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SCENE     XIX. 

PANTALON  ,  AG  ATHINE,.  ; 
NISON  en  Arlequin  ,  SCAPIN  > 
LE     NOTAIRE. 

Wfon  frape  Pantalon  ,  le  Notaire  ^  Scapin  tonr  À 
tour. 

PANTALON. 

\^  Hé  vo  dire  queilo  ?  tau  ne  mi  connoiifê  piou  1 
N   i  S  O  N  les  frapp.vit  toujours^ 
Je  n'j  Goniioi5  perfonne  ,  &  j.'exécute  les  or*' 
dxes  de  Monfiu  Pantalon, 

LE    N  O  T  A  I  R  E. 
He'  !  doucement ,  je  fuis  le  Notaire. 

PANTALON. 
Et  mi  Pantalon.. 

N  I  S  O  N  €}t  Arlequin. 
Ah  !   Signor  Patron  ,  excufez  ^   s^'il  vous  plaîr 
l'ardeur  de  mon  zélé. 

A  G  A  T  H  I  N  E, 
Mais ,  votre  zélé  ne  doit  point  aller  fî  loin, 

LE    NOTAIRE. 
Oui^  mon  ami- ^  il  faut  prendre  g^ar-deàse  %ue 
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Ion  fait ,  ce  ne  font  pas  ici  des  jeux  d'enfâns  r 
Que  diable  ,  vous  venez  de  malcraiter  un  Confeil^ 
ier  du  Ro», 

N  I  S  O   N  w  ArUqui.-î, 
Ah  r  vous  êtes  un  Confeiiler  du  Txoï  ? 

LE    NOTAIRE. 
Oui  ,  mon  ami  ^  Coale:IIer  Garde-Notte, 

NM    S   O   N  et:  Arlequin, 
Et  vous  ne  garderez  point  de  Norte  de  cela? 

LE    NOTAIRE. 
Non  ,  non  ,  cela  eft  paflc  ,  mais  une  autre  fbis^ 
renez  garde  à  ce  qite  vous  faites, 

N    I  S  O  N  r«  ArifqMm, 
Je  vous  en  prie  au  moin^,  car  vous  qui  cnten-^ 
àtz  le  François  ,   vous  fçavez  que  c  ell  un  c-ii» 

LE    NOTAIRE. 
Qui-pro-quo  ,  qui-pro-quo ,  voulez-vous  dire  ! 

N    I  S  O   N  rfr   Arl'qn.n. 
Oui  ,  un  cli-plo-clo  ,   cela  fe   trojve  ch«z  Ici 
Ap^cjcai/es ,  les  pro-pn-cro. 

LE     NOTAIRE. 
Hé  î  que  diable  ,  cet  homme-Jà  me  fcroic  cnra* 
ger.  Qui-pro-quo. 

N    I   S  O   N   fi    Aylfrjurn, 
Extnifcz  ,  c'cil    i>  .c  *p   n'^i    îainjii    rû    dire  cç 

BXOi.  1^ 
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LE     NOTAIRE. 

Et  que  m'importe  ?  il  ne  s'agit  plus  de  cela  à. 
préfenc, 

N  I  S  O   N  ?«  Arlequin. 
C'efl:  que  c'ell  cela  pourtant  qui  ell  caufe  des 
coups  de  bâton  que  je  vous  ai  donné. 
LE     NOTAIRE. 
Et  que  diable  ,  n'en  parlons  plus ,  puifqueje  les 
su  oubliés  ,  &  que  c'efl:  une  chofe  faite» 
PANTALON. 
Zé  ni  penfe  piu  mi. 

S  C  A  P  I  N. 
Ni  moi  non  plus. 

L  E     N  O  T  A  î  R  E. 
Allc-ns  ;  dépêchons-nous  de  lire  ce  Contrat  ;  ce- 
la fera  fait  dans  un  moment ,  car  je  lis  for:  vite» 
N   I  S   O  N   ^»  Arlegîtin, 
MonfieuF  ,  auparavant  ,  je  vous  demande  une 
grâce. 

PANTALON, 
Que  voiche  tcu  ? 

N   î   S  O  N  f;2  Arlequin. 
Cell  que  cet  homme-là  s'en  aille  ,  fa  iigure  mi 
déplaît,  il  ell  caufe  de  ce  qui  zé  viens  dé  faire- 
&  s'il  reftoit  davantaze  ,  je  potirrois  encore  impru- 
demment vous  marquer  l'ardeur  de  mon  zèle  ^  car 


îe  ne  fuis  pas  maître  de  moi,. 


LE 
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LE     NOTAIRE. 

Non  ,  non  ,  morbleu  ,  qu'il  s'en  aille  au  dùble  , 
&  toi  auiE. 

PANTALON. 
Scapin  ,  retirati, 
N     I     S     O     N    f«    Arlequin  ,    rc  nd-ii/ofit   Se  api» 
à  coupi  Je  bare. 
Va  via  baron  ,  laJro  ,  &  maledetro  becco  cor- 
nuco. 


SCENE    XX. 

PANTALON   ,     AGATHINE. 

N   I    S  O  N  en  Arlequin  , 

L  r    NOTAIRE. 

LE    NOTAIRE  heJot:llant  tojf^Hr'. 
/^  R  ,  ça  ,  voulez- vous  entendre  promptcmrnc 
la  IcclufC  du  Contrat  ,  car  je  fui»  un  peu  prcf- 

PANTALON. 
Volontiers ,  &  je  veux  qu'Arle^uino  aiifTî  Y^Ti'- 
tende  pcr  m'expl.quer  ce  que  non  inicndero. 
LENOTAIRF. 
Hom  ....   hom  ....    hom  ....   pardevanc   Ici 

Notaires .  C5  iMtcta.  Hom ....  hom 

lome  iy\  [i 
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N   I   S  O  N  f«  A-.leqtù'a  à  Pantalon, 
Vous  entendez-bien  ,  ïj  catera  ? 

PANTALON. 
Si ,  iî. 

LE  NOTAIRE. 
Hom  ....  hom  ....  hom  ....  font  comparus 
Armand  de  Lucidor  ,  ^  castra  ;  &  Damoifelle 
Agathine  de  Fernando ,  i5  aztera ,  îefquels  ont 
promis  par  le  préfent  Contrat  de  mariage ,  de  fe 
prendre  à  mari  &  femme. 

N    I    S    O    N  ^«  Arlequin, 

Et  c£tera, 

PANTALONS  Kifon, 
Que  voiche  dire  ,  hom  ....  hom  ....   hom  . , .  ^ 

0   ca^era.  Hom  ...  .  hom  .  .  .  .  ^  cetera. 

N    I    S    O    N  f«  Arleqmti ,  a  Pantalon» 
C'eft  le  préludio  di  Contratto. 

PANTALON. 

Bene  ! 

AGATHINE. 

Monfieur  le  Notaire  ,  pour  ne  vous  point  fati- 
guer ,  paffez  d'abord  à  l'article  qui  regarde  le 
Seigneur  Pantalon. 

LE     NOTAIRE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Hom  ....  hom  . . . , 
hom  .  .  .  .  efi  comparu  aiviïi  le  Signor  Pantalon 
de  Bizognozi  ,  Tuteur  de  ladite  Agathine  ,  lequel 
en  faveur  de  ce  mariage  ,  donne  tout  fon  biei 
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aurdirs  Epoux  ,  donc  lefdki  Lucidor  3c  Agachine 
fonc  contens, 

P  A  N  T  A  L  O  U. 
Que  vos  dire  Lucidor  ? 

N    I    S    O    N   ^«  ArhqucM, 
Cela  veut  dire    que   Pantalon  fpofa  Agaihina  , 
che  loui    adore  ,  loui  Pantalon  adore  :  c'eil  llilo 
de  Noraro  di  quefto  pacfe. 

PANTALON. 
B^iU  ,  balla  ,  coufi  ,  je  ne  veux  piu  entendere 
n;ence  queAo  Notaro ,  mi  fa  perdre  haleine. 
N     1     S    O     N  f«   Arletjmn. 
Et  voila  en  peu  de  inots  tout  ce  que  le  Con* 
tut  contient.  Signez  au  plus  vice. 

PANTALON  Jtirne, 
Pantalon  de  Brto^noO- 

N     I     S     O     N    «I    Ar:fju:r. 
A'I  jn»  ,  à  voui  ,  MadcmifcUe. 

A  G   A  IH    1   N  E. 
J^.i  /•  :i:e    ïrrtMr  do . 

ItndAnt  qn*  Cm  fym  ,  Sif«m  rm  /rUtjmn  dérobé 

/'   mmutoM  v5  ta  ptrrm^iMt ,  le  ihâfié%M   dn  Sotairt  , 

(5  ift  "l'f  fur  et't  ,  le  X«f4/>r  low-r  a/rr'f  ,    C5  NV/^i» 

ai  t  Ht  fut  flit/ittert  lattis  ^  f-tt'   t'fni'r  U   K9!a:rt  \^ 

.iMon  rnt$  fier  rature, 

LE    NOTAIRE. 
J'ai  Uiffc  Ici  noms  det  témoins  en  blanc  ,  voui 
le»  envoyerez   (igncr  thcz»moi  ,   aulli  bien  que 
Monlicur  Lucidor*  P  ij 
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PANTALON. 
Que  voiche  deré  encore  loui  de  chidore  > 

N    I    S    O    N  f»  Arlequin. 
îl   Nottaro    dimandi  per  le   Conrratto  quatre 
louis  ggidor  ,  c  ell  encore  ftilo  di  Nottaro  di  queC 
to  paéfe. 

PANTALON  lui  donnant  quatre  louis. 
Cela  eil  jouftc  ,  tenez  ,  Monfîu. 

LE  NOTAIRE  les  prenant brufquement. 
Ah  !  Monfieur  ,  cela  n'eft    point   preiïe.    En 
voyez-moi  les  te'moins  au  plutôt ,  afin  que  le  touç 
foit  expe'dié  inceflamment. 

A  G  A  T  H  I  N  E. 
Des  témoins  ?  &  tenez  ,  voilà  déjà  Monfieur  qui 
en  fervira. 


\ 
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SCENE    XXL 

PANTALON  ,    AG  AT  HIN  E, 

LUCIDOR  ,  NISON  en  Arlequin. 

LE     NOTAIRE. 

A  G  A  T  H  1  N  E. 

MOnf.eur  ,  voulez -vous  bien  me  faire  l'hon- 
r.e-jr  de  figner  à  mon  Contrat  de  mariage  } 
L  U  C  I  D  O  R  i  p-^rt. 
O  Ciel  î  qu'entcns-je  ? 

K     l     S    O     U    en  jir:t]H':n  ,  ha^  /»    /  u  ii:r. 
Signez  f^ns  rien  dire  ,  c'eft  vous  quelle  <fpoufe. 

L   U   C   I    D   O   R  f.jnunt. 
Cefl  ra'honnorer  beaucoup  ,  Monfieur ,  de  me 
r-ndre  tcmoin  d'une  union  fi  parfaite. 
N   I  S  O  N  rw  Arlequin, 
All-jz ,  Monfiear  ,  cmporiez  vî:e  chez   vous  ce 
Contrat  ,  p-jif^uc  c  tft  une  affaire  faite. 
LE     NOTAIRE. 
3>n  vais  faire  expédier  fur  le  champ  une  copie  : 
fi  vous  n'avez  point  de  témoins  ,  je  vous  en  irou- 
\rerai  :  il  fuffit  que  nous  ayons  fait  figner  les  Par- 
ticiimérciTcc»,  Panulon,  Agathjnc,  &  Lucidor, 

P   iij 
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PANTALON. 

Demande  encore  des  louis  ggidor. 

N    I    S    O     N  f«   Arlequin, 

No  no  é  contento: 

^ 

SCENE    X  XI  I. 

PANTALON,  AGATHINE^ 
LUCIDOR,  NISON  en  Arlequin 

L  U  C  I  D  O  R. 

Tl  4r  Onfîeur,  tous  les  Adeurs  du  DiyertifTement 
•^ ''■*•  que  vous  avez  demande's  ,  font  prêts  ;  fou» 
kaittez-vous  qu'on  commence  ? 

A  G  A  T  H  I  N  E. 
Quand  iî  vous  plaira  ,  Mondeur  :  allons  plaçons- 
ïious.  Mais   que  vient  encore  chercher  ici  ce  cô» 
quin  de  Scapin  ? 

PANTALON. 
îl  vient  danfer  ,  allé  mié  nozze, 

NI    S    O    N  ^«  Arlequin, 
Qu'il  vienne ,  je  lui  battrai  la  mefure» 
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SCENE    DERNIERE. 

PANTALON,    AGATHINE, 

LUCIDOR,  NISON  ,  en  /.rlequui, 

S  C  A  P  I  N. 

S  C  A  P  l  N. 

Comment  donc  ,  Monfieur ,  danfer  à  votre  no- 
ce :  feriez- vous  la  dupe  de  tout  ceci  > 
P  A  N  T   A  L  O  N. 

Que  voiche  tu  dire  ? 

S  C  A  P  1  N. 

Je  veux  dire  que  le  Notaire  me  vient  d'appren- 
dre que  Monfieur  Lucidor  époufoit  Agathinc,5c 
-  :e  vou£  leur  donniez  tout  votre  bien, 
PANTALON. 

Encore  loui*  ggidor  ? 

S  C  A  P  I  N. 
Jç  vous  dis  Lucidor  .  c  eft  le  nom  de  l'Amant 
dAgathine  .  que  Nifonavoit  introduit  dans  lamau 
fon  ,  ÔC  le  voilà  lui-même. 

P  A  N  T  A  L  O  N  .1/  ^«  /«»'  ^V*"' 
Ah  !  fuuo  tradito  !  ah  !  pcriîda  Aga:hina  !  uh  ? 
Baron  di  Arlequino  î 

N    I    S    O    N  f»  Jrl^mift    fHj.v.t. 

Aitito,  -.    .... 

1'    ni) 
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L  U  C  I  D  O   R. 

Doucement ,  Monfieur.  ne  vous  emportez  psî. 
PANTALON. 

Ahîladro  di   Arlequino,  ti  voglio  mandar  m 
galera. 

N  I  S  O  N  Ji  Jém.r^ant. 
Vous  voulez  m'envoyer  en  gaJere  ? 
PANTALON. 
Ché  vedo>  c'eft  la  Serva  francéze. 

N    I    S    O    N  «  A<k^,ih. 

On, .  Monfieur  ,  je  fuis  Nifon  ,  que  vous  avez 

tancot  chaflee    par  une  norr^    ^  „   ■     a 

t"-"^  "«  porte,  &  qu,  eiî  entrte 

P-  1  autre  ;  mais  ne  vous  affligez  pas  du  don  que 

vous  avez  fait  de  tout  votre  bien  ,  Monfieur  L 

cMor  eft  un  galant  homme  qui  en  ufera  bien 

L  U  C  I  D  O  R. 

Monfieur  ,  tout  ie  mien  eft  à  votre  fervice 

j"  -'re;  le  Dodeur  Lanternon  ,    eue  je  v.ens 
de  reconnoître  pour  mon  Père  ' 

PANTALON  /' «i;.,j;:,;,. 

Vous  êtes  il  figJiodel  Dottore  Lanterne,  ilrmo 
caro  ainico  ? 

N  î  s  O  N  «  ^.-/,^„,-„; 

Ah -nous  allons  bien-tôt  voir  un  dénouement i 
i  IcaLenne. 
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PANTALON. 

Mcnfîeur  ,  en  ce  cas,  j'approuve  votre  macri- 
monio. 

N     I     S    O     N  f«   Arlequin  j  à  Fanta.on, 

Faifart  réflexion  que  vous  êtes  trop  vieux  poui 
épouf-rr  une  jeune  perfbnne  ,  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  contenter  tout  le  monde.  Allons , 
allons ,  pafTbns  au  DivcrtiiTement ,  &  puifque  j'ai 
pris  le  mafque  d'Aricquin  ,  je  tiendrai  ici  fa  pla- 
ce ,  jufqu'à  ce  qu'il  revienne. 


ï 
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*5&3  .Ç^  .&^  :  t^K-  -ê^  .^^^  .&$>3'  .S«^-  -î^  -t^  •S«>^  .^q^ 

DIVERTISSEMENT. 

ENTRÉE 

de  tous  les  Car  Ancres  de  U  Comédie 
Italienne, 

UN    VE'NITIEN  chmte. 

T^  On  ,  ce  n'eft  que  dans  la  jeunefTe  , 

Que  Ton  doit  fiuvreles  amours; 

Sur  nos  vieux  jours 
Ils  nous  trompent  fans  cefTe  : 
Suivons  Bachus ,  laifïc)ns  là  la  tendreiîè , 

Il  eft  de  la  vieillefTe 

L'unique  recours. 
Non  ,  ce  n'efk  que  dans  la  jeunefTe  ^ 
Que  l'on  doit  fuivre  les  amours» 
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•!^  «^  Ç^  -^^  :  !«5»?  f??3  '^î>?  ^^.  :  •^<?^  'c^  S^  S<î^ 

•î^-J^-J:-^: •?< •^' -^ -î^-^ -^v^-î^ -f^ ^X'fC'J^-J;'^:-^ «^ 

♦Ï4  fi>î -^  .Ç<ï>^  :  !<^  «W  t^  ^^  :  WH"  e^w  Î^S  i^ 

E  NT  R  E'  E 

de  Fclichincls  &  de  Dam(S  Ragondcs, 

A  G  A  T  H  I  N  E. 

T  E  mets  au  bas  de  la  requête , 
•^  Amoureufc,  honnête, 

D'un  Galand  de  bonne  façon  , 

Bon  : 
Mais  à  celle  qae  me  préfente , 

D'une  main  trembiante  , 
Un  VitiiUrd  froid  &  ianguilunt , 

Néant. 

N     1     S     O     S    tn    Ar'eiui'i. 

Au  bas  du  Contrat  d'hyraence 

Pour  toute  l'annt'e, 
L'Anuiur  ligne,  &  met  Tank  r..s,on  - 
B«n  : 
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Même  il  paye  fans  répugnance 

Un  quartier  d'avance  ; 
Mais  s'il  faut  aller  plus  avaî>t , 
Néant. 

E  NT  R  E'  E 

de  Pierrot  &  de  Ferrette. 
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♦♦c»c^  'fclr^  «felcj-  ^fdc^  u«rU  -^fclc^ ♦+=))of-  -TCifc^  ~**3H 

VAUDEVILLE. 

•pv  Ans  tous  les  différens  états  , 

Que  l'on  rencontre  d'embarras  ? 
Quand  à  tout  le  monde  on  veut  plaire. 
Depuis  le  matin  jufqu  au  foir  , 
L'un  le  veut  blanc  &  l'autre  noir. 
Comment  faire  ? 

L'Amant  qu'on  voit  foir  &  marin  , 
Devient  ennuyeux  à  la  fin  ; 
Il  faut  être  rare  pour  plaire, 
S*cIo!gne-t-il  ,  on  prend  l'efTor, 
Et   les  abfens  ont  toujours  tort. 
Comment  faire  ! 

Si  vous  prenez  fille  à  quinze  am , 
Elle  n'a  pas  les  fentimens 
Qu'il  faut  da  .$  l'amoureux  my ftorc  : 
Si  V0U3  a:tendez  plus  long-tems  , 
Un  autre  aura  pris  les  devants. 
Comment  iâire  i 
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Si  votre  femme  a  peu  d'appas , 
On  ne  vous  la  ravira  pas , 
Mais  elle  ne  vous  plaira  guère. 
Pour  peu  qu'elle  aie  de  quoi  tenter , 
Tos  Voilîn  s  en  voudront  tâter  î 
Comment  faire  ? 

Si  vous  ne  vous  mariez  pas , 
Vos  biens  après  votre  tre'pas , 
Paieront  en  main  e'trange're. 
Et  fi  vous  devenez  Epoux  , 
Vos  Enfans  feront-ils  à  vous  ? 
Comment  faire  ? 

Pour  re'ufïîr  dans  les  amours , 
L'argent  eïl  d'un  puiflànt  fecours  ; 
Qui  n'en  a  point  n'avance  gue're. 
Mais  fouvent  l'Amant  financier  , 
Efl  traité  comme  un  Cre'ancier. 
Comment  faire  ? 

Les  jeunes  iîllcs  de  mon  tems  , 
S'armoient  de  griffes  &  de  dents  ; 
Ma  foi  je  n'en  attrapois  guère  : 
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Elles  font  douces  maintenant  , 
Mais  moi  j'ai  quatre-vingt-un  an. 
Comment  faire  ? 

Mari ,  fi  vous  êtes  jaloux  , 
Et  gardez  vos  femmes  chez  vous , 
Elles  s'en  vengent  d'ordinaire  : 
Si  par  douceur  vous  les  menez. 
Elles  vous  mènent  par  le  nez. 
Comment  faire  î 

LA    PETITE    FILLE. 

Un  Galant  d'un  âge  un  peu  mûr , 
M'eft  chjifi  pour  Epoux  futur  : 
Mon  enfance  fait  qu'il  difFcre  ; 
Si  je  fuis  trop  jeune  à  prefent , 
IJ  fera  trop  vieux  s'il  attend. 
Comment  faire  ? 

LA  COME'DIE  FRANÇOISE. 

Le  Comique  écrit  noblement , 
Fiit  bâiller  ordinairement  , 
A  tout  le  monde  il  ne  peut  plaire* 
Le  plaifanc  paâe  pour  buufon  , 
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On  y  rie  fans  le  trouver  bon. 
Comment  faire  ? 

LA  COME'DIE  ITALIENNE. 

Si  nous  voulons  parler  François , 
Nous  nous  trompons  à  chaque  fois , 
Faute  de  fçavoir  la  Grammaire  : 
Si  nous  parlons  Italien  , 
Les  trois  quarts  n'y  comprennent  rien. 
Comment  faire  > 

ENTRÉE  G  Ê  N  È  RAL  E 
de  tous  les  CaraÛeres  Italiens. 


FIN. 


LA 


LA    CHASSE 

'du  cerf, 

C  O  M  E  D  l  E^B  A  L  E  ET 


Kefrèfentée  en  1726* 
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ACTEURS  d^  Prologue.       j 

M  Elle.  DU  FRESNE  q  \ 

Mdle.  LA   MOTTE,J  Comédiennes. 
Melle.  DU  BOCAGEO 
Mr.  L  E   GRAND,      Comédien. 
UN    AUTEUR. 


La  Scène  ejl  dans  les  Foyers   de  ta 
Comédie. 


;a-'v^  é'"(<^x^<^^^~'  ^^?^2r^K7^  à:^^ 


-::-'«:;  1 


LA    CHASSE 

DU  CERF, 

C  0  M  E  D  I  E-B  A  LL  ET. 

t«  K^  t*î  «f-?  :  f*î  !^  f**  «W  V^  V^  ti<  •  H:°» 

PROLOGUE. 


SCENE    PREMIERE. 

Merdemoifclles  DU     F   R    E    S   N   E  , 
TA  MOTTE  6c  DU    BOCAGE, 

afTifcs   chacune   fur  un  faureuil,  rcrtanc 
un  tcms  à  fe  regarder  fans  rien  dire. 


>ttlle.  DU  FRESN  E. 

l'  bien  ,   McTdemoirelles  ,  reftfrons 

nous  encore  long-tcms  dans  ce  pr».^ 

f»»nd  filence  >  Trois  femmes  cnfembîe 

dep'jis  un  quart  dTieure  fans  parkr  ! 


t.  .^  i  ne  s'cil  jamais  vu. 


Qil 
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Melle.  LA  M  O  T  T  E, 
Que  voulez-vous  que  nous  difîons  ?  la  fîtuatîon 
où  nous  nous  trouvons  ,  nous  coupe  la  parole  :  voi- 
là la  moitié  de  notre  Troupe  partie  ,  &  il  nous  faut 
jouer  la  Comédie;  nous  ne  manquons  point  de  zé- 
lé ,  mais  il  nous  faut  des  Pièces  &  des  Acfieurs^ 
pour  les  exécuter. 

Melle.    DU    F  R  E  S  N  E, 
Je  fuis  aullî  chagrine  que  vous  ,  mais  pour  ceî;a 
il  ne  faut  rien  perdre  de  nos  droits  ,  il  faut  parler, 
Melîe.    DU    BOCAGE. 
Parlons ,  Mefdemoifelles ,  parlons ,  &  cherchons- 
du  moins  un  remède  à  tout  ceci. 

Melle.    L  A    M  O  T  T  E. 
Il  nous  faudroit  d^abord  un  bon  Auteur,. 

Melle.    DUFRESNE. 
Où  le  trouver  ?  vous  fçavez  bien  que  ceux  du 
premier  rang  veulent  prendre  tous  leurs  avantages  , 
&  ne  diilribuer  leurs  rôles   qu'aux  premiers  Ac- 
teurs ;  ainfi  ,  nous  ne  pouvons  avoir  que  des  Au- 
teurs du  fécond  ordre  ?  Songeons  à  autre  chofe.  Si 
BOUS  jOuïoDs  cette  Tragédie  qu'on  nous  a  propofée  l 
Melîe,    DU    BOCAGE. 
Ah  y  fy  donc  ^  du  férieux  !  nous  ferions  rire  ^ 
jouons  plutôt  cette  Comédie  en  cinq  ades ,  qu'on 
a  reçue  dernièrement. 

Melle.    DU    F  R  E  S  N  E, 
Foxt-bien  ,  pour  faire  bâiller  tout  le  monde. 
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Elle  eft  encore  plas  lerieuTe  que  la  Tragédie, 
Melle.    LA    MOTTE. 
Pour    moi  ,    fi    j'en  écois    crue  ,  nous  jourions 
la  Paftorale  :  cela  eit  fi  joli ,  une  Paftorale  ! 
Melle.    DU    BOCAGE. 
Encore  une  Pail:rale. 

Melle.    DU    F  R  E  S  N  E, 
Mais  il  n  e:oit  pa-:  ncceiïaire  de  rompre  le  filen* 
ce  ,  pour  nous  trouver  toutes  trois  d'un  avis  con- 
irùire. 

Toutes  trois  r.  n  s  e  m  r  l  e. 

Melle.    DU    F  R  E  S  N   E. 
Mais  ,  vous  avez   beau    dire,   pour  moi  je  fuis 
pour  ia  Tragcdie. 

Melie.    DU    BOCAGE. 
Et  moi  ,  je  vcu*   confeille  de  jouer  au  plutôt 
la  Comédie. 

Mel!f.    LA    MOTTE. 
Je  n'en  dcmorderai    point ,  &    l'on    jouera    U 
Paftorale. 

McIIe.    DU    F  R  E  S  N  E. 
Fort-bien  ,  parlons  toutes  trois  cnfemblc ,  cela 
fera  encore  mieux. 


«  V 
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SCENE     IL 

^îr.   L  E    GR  A  N  D ,  Mcrdemoifelle. 

DU   FRESNE,  LA   MOTTE. 

D  U    B  O  C  A  G  E. 

Mr.    LE    G  R  A  N  D. 

^Ommenr  donc  !  Mefdames ,  quand  toute  la 

-^  Troupe  feroit  ici  ,    on  n^entendroic  pas  plus 
ee  bruit  ?  ^ 

Melle.    DU    PRES  N  E. 
ÎI  y  a  de  Ja  différence  ,  nous  ne  difputons ,  oue 
pour  le  bien  du  général,  &  il  n'y  a  point  entre 
nous  d'intérêt  particulier. 

Mr.    LE    G  R  A  N  D. 
De  quoi  s'agir-il  donc  ? 

MeUe.    D  U    F  R  E  S  N  E. 
Vous  voyez  l'embarras  où  nous  fommes ,  &  je 
propofois  à  ces  Dames  de  jouer  cette  Tragédie  que 
la  grande  Troupe  a  refufée. 

Mr.    LE    GRAND. 
Hé  bien  ,   Merdemoifelles  ,  y  a-t-il  de  la  raf. 
fon  là  dedans  ?  Comment  pouvez-vous  vous  flat- 
ter ,  avec  le  petit  nombre  d'Adeurs  que  nousfom- 
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mes  ici  ,  de  faire  réuffir  une  Tragédie  que  la  Trou- 
pe en  général  na  pas  trouvée  tcuable  î 
Melle.    DU    BOCAGE. 
N'eft-a  pus  vrai  ,  Monfieur ,  que  nous   ferions 
n^aeux  de  jouer  certe  Comédie  en  cinq  acles ,  que 
l'un  trouve   fi  bien  écrite  ? 

Mr.    LE    GRAND. 
Cela  eft  trop  fcrifax  pour   ce  teins-o  ,   où  le 
Public  n'attend  que  des  bag:atelies  qui  l'amufe. 
Melle.    LA    MOTTE. 
Ceft  mon  fentiment.  Il  ne  faut  que  des  baga. 
telles  ,   &  ctil  ce   qui  me  faiiok  propofer  cette 

Pailurale. 

Mr.    L  E    G  R  A  N   D. 

Hé  ,    MaJu-raoifdlc  ,  nous  venons  d'en  jouer 

une. 

Melle.    LA    MOTTE. 

Hé  bi-n  .  Monfieur  ,  cette  noir^-eauté  n\*-t-elle 
pas  fai:  plailir  > 

Mr.  LE  CRAN  D. 
Oui  ,  elle  3  r.^ufTi.  Mais  ce  ncft  point  Li  du 
tout  ceVïiI  no'os  faut ,  n  us  n^avons  btfo.n  à  pré- 
fent  que  d\ine  Picce  Comique  en  trois  aifles  ,  avec 
des  Div-rtiffemens,  qui  puifTe  dédommager  Pans 
des  î-pedacles  qui  lui  manquent;  nom  en  avoni 
une  toute  prête  dans  ce  goût-là. 

Melle.    D  L'    F  R   E  S  N  F.  ^ 
0-i>-f!à  ,  allcL  .'expofcr  fur  votre  Théâtre  > 
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Mr.    LE    GRAND. 

Pourquoi  non  >  elle  y  fera  auffi-bien  exécutée 
que  par  tout  ailleurs.  On  pourra  la  trouver  mau- 
vaile  ,  mais  peut-être  on  y  rira  ,  &  fi  l'on  y  rit 
on  y  reviendra;  &  j'aime  mieux  cela,  nue  ces 
grandes  Pièces  ennuyantes  ,  vantées  par  quelque* 
beaux  efprits,  amis  de  l'Auteur,  parce  qu'elles 
iont  dans  toutes  les  régies  d'Ariilote  ;  le  Public 
n  en  dit  point  de  mal ,  mais  il  ne  les  voit  pas 
deux  fois.  ^ 

Melle.    DU    FRESNE. 
li  a  encore  raiTon. 

Mr.    LE    GRAND. 

Croyez-moi ,  Mefdames,  après  avoir  vu  réuiïïr 
Arlequm  fur  notre  Théâtre,  nous  y  pouvons  tout 
Wder,&  fur  tout  ,  comme  je  vous  ai  dk, 
dans  un  tems  où  Paris  n'a ,  ni  Troupe  Italienne , 
^1  Opéra  Comique.  Mais  voici  jullement  l'Auteur 
de  Ja  Pièce  en  queilion. 


mm 
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SCENE     I  I  L 

UNAUTEUR,  Mr.   LE  GRAND, 

McicIemoi{I-!les    DU     FRESNE, 
LA  MOTTE  ,  DU  BOG  '.GE. 

L'  A  U  T  E  L'  R. 
^^  Omment  donc  ,  Mefdames  ,  je  viens  tour  ex« 
près  de  la  Campagne  ,    pour  voir   jouer  mi 
Piice  au  jour   perHx  ,  que  vous  m'avez  marque  , 
êa  je  ne  la  vois  pas  feulement  affichée. 
Mr.    L  E    G  R  A  N  D. 
Oh  pour  ceia  ,  ce  ne  feroit  pas  la  première  folf 
iC  nous    aurions    manqué   de  parole  ;  vous  êtet 
crxore  bien  heureux  que  noui  ne  vous  payons  pa» 
de  quelque  indifpofition. 

L    A  U  T  E  U  R. 
Cela  feroit    cruel  ,    que  Ton   ne  joua  pas  ma 
l*iccc  ,  lorfque   j'ai  fait  avertir  tous  mes  amis  de 
vcnjr  l'aplaudir  aujourd'hui. 

Mr.    LE    GRAND. 
Ces  Demoifelles  en  propofoicnt  d'autres ,  mai^ 
\i\  tenu  bon  pour  U  vôtic. 

Tome  IV.  R 
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L*  A  U  T  E  U  R. 

Et  quelles  raifoîis  avoient-eUes  de  ne  la  vouloif 
point  repréfenter  ? 

Meîle.    DU    F  R  E  S  N  E, 
Pour   moi  ,  Monlieur  ,  je  vous  dirai  franchCf.. 
'inent ,  que  j'y  trouve  des  Scènes  un  peu  trop  ba- 
dines ,  &  trop  folâtres  pour  notre  Théâtre. 
U  A  U  T  E  U  R. 
Plaifant  fcrupule  !  &  jc'eil  avec  des  Pièces  dans 
ce  goût-là ,  que  les  autres  Théâtres  vous  ruinent 
les  trois  quarts  de  Tannée.   Je  crains  bien  plutôt 
qu'on  ne  trouve  ma  Pièce  trop  ferieufe  -dans  de^ 
endroits  ;  car  enfin  ,  aujourd'hui  on  veut  rire, 
Meiie.    LA    MOTTE, 
La  ChafTe  du  Cerf]  le  plaifant  titre  ! 

L'  A  U  T  E  U  R. 
Je  Tai  mis  exprès  ,  pour  faire  pafler  quelques 
termes  de  Chaffe  que  j'ai  hazardés  ^  &  qui  ne  fe? 
ront  peut-être  pas  entendus  de  tout  le  monde, 
J'aurois  pu  fort  bien  ,  intituler  ma  Pièce  ,  la  Van* 
geance  de  l'Amour ,  mais  c'eft  un  titre  trop  va?» 
gue  Se  trop  ufé. 

Meîle.    DU    BOCAGE, 
Quoi,  Monfieur,  vous  n'avez  point  retranché 
tous  vos  termes  de  Chafîe ,  comme  pn  yous  l'a?' 
voit  confeillé  ? 


P  H  O  L  O  G  U  E.  195 

L'  A  U  T  E  U  R. 
Non  pas  entièrement ,  Madcmoifelle  ,  il  a  biea 
^iu  en  conferver  quelques-uns  ?  qui  font  abfoltt- 
menc  néceflaires  au  fujet. 

Melle.    LA    MOTTE. 
A  propos  de  fujet ,  je  trouve  le  vôtre  bien  bi* 
zarre. 

L'  A  U  T  E  U  R. 
Tant  mieux  ,    il  en  fera  trouvé  plus   nouveau. 
Voulez-vous  toujours  des  Tantes  dupées  par  leurs 
Nicces ,  des   Amans  fupplantés  par  des   Rivaux  , 
des    Procureurs   trompes   par    leurs  Femmes  ,  <5c 
des  Notaires  gagnés  pour  faire  le  dénouement  ? 
Cela  eft  trop  commun  ,  &  l'on  ne  voit  que  cela 
dans  la  plupart  des  Pièces  d'aujourd'hui. 
Mr.    LE    GRAND. 
Monfieur  a  raifon  ,  &  fi  vous  m'en  croyez  ,  nou* 
jouerons  tout-à-f'heure  fa  Pièce  ,  telle  qu  elle  cft , 
auffî.bicn  tout  ctoit  prêt  pour  la  répéter. 
Melle.    DU    F  R  E  S  N  E. 
Quoi  ,  fans  l'avoir  annoncée  ni  affichée  ! 

Mr.  L  E  G  R  A  N  D 
Et  qu*importe  ,  nous  furprcndrons  le  Public , 
&  nous  ne  ferons  pas  les  premiers  Comédiens  qui 
fe  feront  fcrvis  de  ce  ftratagOme  pour  prévenir 
les  cabales.  Croyez-moi  ,  allons  proroptemenc  nous 
habillej-. 

Rij 
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L'  A  U  T  E  U  R. 

Ah  !  voilà  la  frayeur  qui  me  prend  ,  Meilleurs  , 
mes  chers  amis ,  que  j'ai.poftcs  dans  le  Parterre 
pour  applaudir  ,  je  me  recommande  à  vous ,  fai^ 
tes  bien  votre  devoir  je  vous  prie  ,  ôc  avertirez 
vos  voifîns  à  propos  aux  endroits  où  il  faudra 
{jactre  des  mains. 


Fw  du  Prologue, 
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ACTEURS. 


L 


'AMOUR, 
DIANE. 

D  O  R  I  S, 

AGLANTE, 

S  I  L  V  I  E ,  f  Nimpbes  de  Diane, 

LUCINETTE, 

A  G  T  E  O  N  ,  Prince  Thebain. 

HILACTOR,      nchaiîèurs^Ami. 

G  E  L  I  D  A  N  ,  J        d'AOéon. 

L  I  G  A  S  5  Valet  de  Limier, 

Z  A  G  O  R  I N  ,  Dameilique  d'Adéon. 

D  R  O  M  O  N  T ,  Garde-  GhafTe  de  Diane. 

LE     SOMMEILôcfa  fuite. 

Troupe  DE     SONGES. 

Troupe  DE  NIMPHES  DE  DIANE, 

Ttoupe  DE     SILVAINS. 

Troupe  D  E    P  I  Q^U  E  U  R   S. 


La  Scène  ejf  dans  U  Forêt  de  G^irgaphe. 


LA   CHASSE 

DU  CERF, 

C  O  M  E  D  I  E-BA  L  L  E  T. 
ACTE  PREMIER, 

Le  ThéÂtrerfpréftnte  une  pytl  ,  crt  -  oif  urtf  MorL^'r-n 
in  p  r''p^Bwe  ,  an  bas  de  Ujuelle  eonU  wt  Kh:Jj.v'.. 


SCENE     PREMIERE. 

i;  A  M  O  U  Kfcul. 

Niin  ,   j'ai   pcnccr(?  dans  la  Foret  de 
Diane  ,  malgré  les  ronces  &  les  épi- 
es qui  m'en  dcfendoient  l'entrée  , 
es  Sylvains  m'ont  reçus  à  bras  ou- 


v'-.r>  .  5c  m'ont  tour-à-tour  caché  dans  les  troocf 
<k  Icuri  arbres  ;  il  ne  me  rcfte  plus  c\'.:'i  percer 

R  iiij 
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™ee.  Quel  pMr,  de  ^e  v.nger  de  cette  Divi- 
..te  fiere  &  farouche ,  qui  me  décréd.te  par  tout  ! 
S.  elle  a  aflèz  de  pu.iTance  pour  braver  mes  traits 
,e  trouverai  b,en  le  moyen  de  rendre  fe.  K.ml 
phes  fenfibles  pour  les  Dieux  de  ces  Forêts  Ih 
ont  ,mploré  mon  affiilance  ,  &  je  ne  puis  leur  re- 
fufer  mon  fecours ,  après  l'accueil  qu'Hs  n.'ont  &■> 
Vcici  Zacorin,  le  Valet,  ou  plutôt  le  fou  d'Ac- 
teoi>  ,  que  j'ai  déjà  rendu  éperdûment  cpris  de  tu, 
cmetre,  la  plus  aimable  des  Nimohes  de  D«ne - 
Je  veux  rendre  le  maître  encore  plus  amoureu^ 
de  la  DéefTe.  Oui,  je  veux  qu'Artéon  aime  Dia- 
re.  Les  ngueurs  qu'elle  exercera  fur  lui ,  le  pun--. 
Tont  d'avoir  de  fon  côté  bravé  jufqu'ici  mon  Em. 
F".  Eni5n,  je  ne  p-o^Js  faire  trop  de  ravage  dan, 
des  heux  où  l'on  .  n  long-tems  méprUe  ma£wfc 


î>    U      CERF, 


201 


SCENE     IL 

Z  A  C  O  R  I  N  fenl. 

JE  ne  fçais  ce  que  cela  veut  dire  ;  je  n'ai  p^ 
fermer  l'oeil  de  :oute  la  nuit  :  ce  n'eil  pourtant 
pas  manque  de  facique.  Il  nousafaîîn  coucher  tous 
en  fin  fond  de  la  Forêt ,  pour  requêter  à  la  poin- 
te du  jour  ,  le  Cerf  qu'A(flcon  manqua  hjer.  Mais 
l'Aurore  commence  à  paroître  ,  &  voici  dc'ja  Hi- 
lador  &  CeJidan  ,  les  amis  d'A(fleon  mon  Mai- 
ixe. 
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SCENE    III. 

H  I  L  A  C  T  O  R ,  G  E  L  I  D  A  N  5 
Z  A  C  O  R  I  N. 

M  I  L  A  C  T  O  H. 

1\  H  !  c'eft  toi ,  Zacorin  ,  que  fais-tu-li  Y 
Z  A  C  O  R  I  N. 
Je  rêve  en  attendant  le  réveil, 

H  I  L  A  C  T  O  R. 
N'as-tu  point  de  nouvelles  à  nous  apprendre  > 

ZACORIN. 
Je  me  fuis  courhé  fans  fouper.. 

H  I  L  A  C  T  O  R. 
Cela  eH  afïèz  nouveau  en  eâet.  N'as^tu  vu  etî«- 
ecre  perfonne  ? 

ZACORIN, 
Non  ,  Seigneur  ,  mais  je  crois  qu'Adle'on  arrive- 
ra bien-tôt.  C'eft  ici  le  lieu  du  rendez-vous ,  & 
il  a  promis  de  s  y  rendre  des  premiers. 
H  I  L  A  C  T  O  R. 
Je  voudrois  qu'il  y  fut  de'ja ,  car  nous  ne  pou- 
vons nous  y  prendre  de  trop  bonne  heure  pournô^ 
|>as  mane[uer  notre  Cerf  d'hier* 


DU      CERF.         Î05 

C  E  L  I  D  A  N. 
Je  crois  qu'il  ne  nous  donnera  pas  grande  pei- 
ne aujourd'hui.  Nous  l'avons  laifTé  à  deux  heures 
de  nuit ,  &  il  ctoit  trop  las  pour  s'être  éloigné  du 
lieu  où  nous  l'avons  brifé. 

H  I  L  A  C  T  O  R. 
Je  n'ai  jamais  couru  d'Animal  plus  rufé  que  ce- 
îui-là.  Combien  de  fois  a-c-il  fait  bondir  le  chan- 
ge î  Combien  de  tems  s'eft  il  obftiné  à  battre  l'eau  ? 
C  E  L  1  D  A  N. 
Ce  qui  nous  a  le  plus  nui  ,  c'eft  ce  relais  que  Po- 
telés a  donné  mal  à  propos. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Dites  plutôt  cette  vieille  PrêtrefTe  de  Minerve 
qui  a  traverfé  notre  chemin.  11  n'y  a  rien  q  li  por- 
te guignon  aux  ChaiTeurs  comme   ces   fortes  de 
jencontrcs. 

H  I   L  A  C  T  O   R. 

Bon  !  quels  contes  î 

Z  A  C  O   R  I  N. 
C'eft  la  vérité.  Nous  n'aurions  pas  été  fi  mal- 
heureux ,  fi  nous  avions  rencontré  quelque  Nim. 
phe  de  Vénus. 

H  I  L  A  r  T  O  R. 
Tu  as  là  ,  mon  pauvre  Zacorin  ^  des  fuperlli» 
lions  bien  ridicules. 

ZACORIN. 
Dites  tout  ce  qtie  vous  voudrez,  mais  J'aidant; 
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h  penfée  qu'il  fera  très  difficile  de  revoir  aujour- 
d'iiui  de  ce  Cerf-là. 

H  I  L  A  C  T  O  R, 

Et  moi ,  je  crois  le  contraire.  Il  a  trop  de  foii 

tenu  les  abois  devant  nos  Chiens ,  pour  craindre 

qu'il  prenne   déformais  le  change.    Nous  l'avons 

pourchalTé  ,  raproché  ,  relancé  ;  &  fi  la  n^uit  ne 

fût  venue Mais  voici  Adéon.  Quel  trouble 

paroît  fur  fon  vifage  ? 


SCENE     IV. 

ACTE'ON  ,  HILAGTOR  ,  CELTDAN  , 
ZAGORIN,  Suite  de  Piqueurs. 

A  C  T  E'  O  N. 

A    H  î  mes  chers  amis  ^  vous  voyez  le  plus  infori 
tuné  de  tous  les  mortels;  j'ai  perdu  eniînni* 
liberté. 

HILAGTOR. 
€omment ,  Seigneur  ? 

A  C  T  E'  O  N. 

Je  viens  de  voir  Diane  pour  la  première  fois  , 
^  cette  vûë  m'a  mis  dans  le  trouble  où  vous  me 
voyez. 

HILAGTOR. 

Vous  venez  de  voir  Diane  .' 
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A  C  T  E'  O  N. 

Dans  ce  même  m.omenc  ,  elle  poiirfuivoic  à  la 
courfe  un  Sanglier  t^rible.  L'Animal  blefle  d'ua 
de  Ces  traits  ,  retournoit  fur  elle  quand  elle  s'eâ 
arrêtée  pour  le  percer  d'un  fécond  qui  l'a  mis  à 
mort.  J'admirois  fon  intrépidité  Si  fon  adrelîe  , 
lorfque  détournant  fa  vue  fur  moi ,  elle  m'a  lan- 
cé un  regard  plem  de  grâce  3c  de  fierté  ,  qui  me 
pénétrant  jufqu  au  cœur  ,  m'a  femblé  un  trait  des 
plus  fenfibles.  J'en  ai  treiTailli  dans  le  moment ,  & 
dans  un  tranfport  dont  je  n'étois  pas  le  maître  , 
je  courrois  à  elle  avec  moins  de  refpecfl  que  d'ar- 
deur ,  quand  elle-même  a  repris  fa  courfe  avec 
tant  de  légèreté ,  que  la  plante  de  Ces  pieds  tou- 
choit  à  peine  la  furface  des  eaux  ,  qu'elle  a  traver- 
fé  pour  fe  dérober  à  ma  vue.  J'ai  bien-tôt  celle  de 
la  voir ,  mais  fon  image  Divme  a  rcfté  gravée 
dans  mon  coeur  ,  &  je  fuis  rcfolu  de  tout  entre- 
prendre pour  la  retrouver,  la  mort  dût-elle  être 
le  prix  de  ma  témérité, 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Touchez-Ià  ,  Monfeigneur  ,  je  fuis  dans  le  mô- 
me cas  que  vous. 

H   I  L  A  C  T  O  R. 

Quoi  ,  mifcrablc,  tu  oferois  aimer  au di  Diane? 
Z  A  C  O   R   1  N. 

Non  pas  ,  de  par  tous  les  Liabies ,  je  ne  fuiS 
fgifi  fou,  jç  me  contente  d'auuci  Lucinctte    •    - 
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de  Tes  jeunes  Nimphes,  qui  n^  court  pas  fi  vf:e 
qu'elle ,  a  beaucoup  près ,  &  que  je  rencontrai 
l'autre  jour  feule.  C'eil  le  glus  gentil  corfage  du 
jnonde, 

ACTION. 
Ah  !  mon  cher  Zacorin  ,  tâche  de  me  faire  par^ 
1er  à  cette  petite  Nimphe  ,  qu'elle  puifle  de'couvrir 
à  Diane  ce  que  je  fens  pour  elle.  Je  veux  de  mon 
icoté  tâcher  de  gagner  Dromont  ,  fon  Garde- 
Chafle  :  il  a  été  autrefois  à  mon  fervice  ,  &  quoi- 
que ruilre ,  il  pourroit .... 

H  I  L  A  C  T  O  R. 
Hé  ,  Seigneur  A(fléon  ,  abandonnez ,  croyez- 
moi  ,  cette  entreprife  téméraire ,  fongez  aux  mal- 
heurs qui  vous  en  peuvent  arriver, 
A  C  T  E'  O  N. 
Tout  ce  que  vous  me  direz  ne  fervira  de  rien  , 
je  fuis  d'un  âge  à  faire  des  folies ,  &  non  des  ré- 
flexions, 

ZACORIN, 
C'eil  bien  dit ,  &  je  fuis  réfol»  d'être  aufïï  fo» 
que  mon  M^atre. 

C  E  L  I  D  A  N. 
Peut-être  que  le  plaifir  que  nous  donnera  au- 
jourd'hui la  chafTe ,  vous  fera  oublier  cette  ren- 
contre malheureufe. 

H  I  L  A  C  T  O  R. 
C'eil  bien  dit.  U  faut  donc  promptement  fép*» 
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5cr  noJ  relais.  Celidan  ,  rendez-vous  fur  le  che- 
jnin  de  Platée  ,  entré  le  lieu  où  nous  redonnâ- 
mes le  Cerf  aux  Qiiens  ,  ÔC  le  Pays  d'où  nous  l'a- 
vions amené  hier.  Que  Lincée  occupe  le  Val  de 
Mégare  ,  &  que  Sidon  fe  tienne  au  fond  de  la 
forêt.  El  nous ,  Seigneur  ,  partons  pour  aller  re- 
voir du  Cerf  dont  on  nous  a  fait  rapport  ,  &  s'il  eft 
véritable  ,  nous  irons  droit  frapper  à  nos  brifées. 


SCENE    V. 

Z   A  C  O  K  l  N  fiui. 

y  AifTons-les  partir  .  8ç  tandis  qu'ils  vont  courre 
^-^  leur  Cerf,  tâchons  de  requêter  Lucinette  , 
je  n'ai  point  d'autre  Limier  que  l'Amour,  mais 
j'efpcre  c^u'il  me  conduira  vers  le  Fort  où  elle  a 
paflTé  fa  nuit  :  En  effet ,  j'y  découvre  des  pince* 
d'une  Nimphe  de  Ton  âge.  Courage  ,  Amour ,  v» 
outre  ,  vclry  .  Vault ,  Vault  par  les  foulées  :  Mais 
que  vois- je  ?  C'eft  Dromont  ,  le  Garde-ChaiTc  de 
Diane  ,  tûckons  de  l'éviter. 


l 
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SCENE     VI. 
Z  A  G  O  R  I  N,  D  R  O  M  O  N  T, 

D  R  O  M  O  N  T. 

QUe  je  fuis  malheureux  !  Il  y  a  trois  jours  que 
je  cherche  ce  maudii;  Singe,  qui s'ell  e'chapé 
de  la  Ménagerie  de  Diane  ,  &  je  n'en  puis  avoir 
de  nouvelles,  Maisj'entens  remuer  quelque  chofe 
autour  de  moi ,  ne  feroit-ce  point  lui  ?  Non ,  c'elt 
Zacorin.  Que  le  diable  vous  emporte. 
Z  A  C  O  R  I  N. 
Pourquoi  ? 

D  R  O  M  O  N  T. 
Je  croyois  avoir  trouvé  notre  Singe  ,  5c  c'eit 
vous, 

z  A  c  o  R  I  N. 
Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur  ,  de  m'a« 
voir  pris  pour  lui. 

D  R  O  M  O  N  T. 
Ne  penfez  pas  railler  ,  il  vous  reflembloit  com< 
me  deux  goûtes  d'eau. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
C'étoit  donc  un  beau  Singe  ? 

D  R  O  M  O  N  T. 
Il  étoit  grand  comme  un  âne ,  mais  il  n'en  étolt 

pas 
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pas  moins  gracieux  ;  toutes  nos  Nimphes  font  au 
défefpoir  qu'il  foit  perdu  ;  elles  lui  faifoient  mille 
careiTes  ,  il  leur  failoit  mille  lingeries  ;  on  ne  le 
nourrifoic  que  de  confirares ,  &  des  fiiiits  les  plus 
cxquii  :  Se  ce  chien  d'animal  s'en  ell  allé  fans  rien 
dire. 

Z  A  C  O  R  I  N  ^  p.irt. 
Ah  !  morbleu  ,  ce  fera    le   5>inge  qu'un   de  nog 
gens  tua  l'autre  jour  ,  &  dont  on  a  rempli  la  peau 
de  foin  ,  pour  le  garder  par  curiofitc. 
D  R  O  M  O  N  T. 
Hem  ,  que  dites  vous  ! 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Je  dis  que  ce  Singe-là  eil  un  fou,  d'avo/r  quitté 
une  fi  bonne  Auberge ,  &  que  fi  j'avois  ctc  à  ùt 
plate  ,  je  me  ferois  c-ftimé  trop  heureux. 
D  R  O  M  O  N  T. 
Comme  il  cil  défendu  à  nos  Nimphes  de  regar- 
der   iei  hommes  en  ficc  ,  eJIes  ttoient  du  moins 
confoltes ,  d'avoir  auprès  d'elles  un   Animal  qui 
felTcmbUt  à  quelqu'un  d'eux, 

Z  A  C  O  R   I  N. 
Comment ,  i!  cil  d<îîendu  à  voi  Filles  de  regar- 
der les  hommes  ? 

D  R  O  M  O  N  T. 
Oui  vraiment ,  <Sc  aux  hommci  de  leur  parler  , 
lur  peine  d'c^re  mt'ramorpofces.  Et  voila  dcja  de 
ina  ronnoifijrce  ,  cinq  ou  fix  dtbaucheurs  de  Nkm 
7 orne  /f.  S 
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fkes  ,  que  notre  MaîtrelTe  a  changés ,  les  uns  e» 
Loups ,  &  les  autres  en  Ours..  Et  d'où  diable  ve* 
nez-YOus  ,  gour  ignorer  cela  ? 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Je  ne  croyois  pas  qu'il  y  eut  des  défenfes  fi  ri*- 
gcureufes,.  Mais  vous  qui  êtes  au  fervice  de  Diane  ?• 
D  R  O  M  O  N  T. 
Gh!'moi,  je  fuis  fans  conféquence  ,  8c   Diane 
^ait  que  j'ai  alTez  de  peine  après  fes  chiens ,  fans 
longer  à  l'Amour..  Mais  adieu  ,  je  pourfuismon  ches» 
sii^n  ,  Il  vous  avez  quelques  nouvelles  de  notre  Sin- 
ge ^  je  vous  prie  de  m'en  donner.. 
Z  A  C  O  R  I  N. 
Je  n'y  manquerai  pas.  Mais  dites-moi  un  peu  3. 
^ue.  font,  vos  Nimphes  à  préfent? 
D  R  O  M  O  N  T. 
Bon  ,.  elles  ne  font  pas  encore-  e'veiîlées  ;  pour^ 
Biane ,  elle  a  déjà  devancé  l'Aurore  ,  &  il  y  a  plus». 
é\nQ  keure  qu'elle  chaffe.  Mais  adieu  3  je  n'ai  pas 
Im.  îfims,  de:  m'amufer  davantage ,  jufqu'au  levoà- 

^'^^'^ 
* 
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SCENE     VII. 

Z  A  C  O  R  I  M  fcuL 

7)  Uifque  les  Nimphes  de  Diane  ne  font  pas  en- 
"*-  core  éveillées ,  tâchons  de  dormir  de  notre 
côte  ,  en  attendant  le  grand  jour ,  cela  me  guéri- 
la  peut-être  de  la  migrame  qui  me  tourmente  ,  & 
l'en  ferai  tantôt  plus  fraisa  plus  en  état  de  plaire 
à  Lucinette  ,  fi  le  hazard  m'offre  à  (ti  yeux.  Mais 
comment  m'expofer  à  lui  parler  ,  après  ce  que  me 
vient  de  dire  Dromont  >  c'eft  à  quoi  nous  fonge- 
lons  à  notre  réveil ,  donnons  toujours  ,  le  fom- 
meii  porte  fouvent  fon  confeil  ,  appellons-Ic  à  no- 
ire fecours.  Sommeil ,  doux  fommcil ,  viens  répan- 
dre fur  moi  la  douceur  de  tes  Pavots.  Il  n'en  fera 
rien,  fi  quelqu'un  n'a  la  bonté  de  l'apptller  en 
mufique.  Depuis  un  tems  la  Mufique  a  le  privilè- 
ge d'endormir  les  gens  les  plus  éveillés.  Petits 
Oyfeaux  ,  Muficiens  de  ces  Forets ,  mettez  je  vous 
prie  un  moment  la  téce  à  la  fenêtre ,  6c  joignez 
Yos  tendres  gazouiUenicns  aux  doux  murmures  de 
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SCENE     V  I  I  I. 

CH(EUPv    DES    OYSEAUX^ 
L'AMOUR,ZACORIN 

£nr  un  gazon^ 

r  A  M  O  U  R. 

JE  triomphe  ,  &  j'ai  mis  Ad:éon  hors  delui-ml^ 
me.  Tandis  qu'il  efl  plongé  dans  de  morceliesi 
Inqiîie'mdes ,  comme  le  Sommeil  obéit  à  ma  voix  y, 
égayons  nous  ici  un  moment ,  en  fîatant  les  defirs 
amoureux  de  Zacorin  ,  par  les  fonges  les  plus  ex- 
travagans,  &  fortinons  de  pltis  en  plus  l'ardeur 
qu'il  refTenr  pour   Lucinette.   Ceû  un  fou  qui  ne 
nuira  pas  aux  del?èins  que  j'ai  prisde  faire  enrage? 
sujcurd'hui  Diane;  d'ailleurs,  jemeplais  fouvenD 
k  badiner  avec  les  coeurs  des  plus  chétifs  mortels, 
SI  je  n'infpirois  jamais  que  des  ardeurs  nobles  5c 
ft'rieufes ,  je  rn'ennuyrois  moi-même. 
L'  A  M   O-  U   R  ch^r:te. 
Viens  doux  Sommeil ,  appaifer  la  migraine  ;, 
D'im  Chaffeur  amourea-s-  qui  fe  jette  en  tes  bms-^ 
Hélas  ,  hélas  ,  hélas  , 
11  effc  fi  las ,  fi  las ,  fi  las  , 
Qa'à  rendormir  tu  n'auras  pas ,, 
Tu  n'auras  pas  grand'peine* 


» 
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SCENE     IX. 

LE  SOMMEiL  ôc  fa  fuiie  ,  L' A  MOUR, 
Z  A  C  O  R  I  X  endoroii. 

LE    SOMMEIL. 

QL'e  tout  garde  un  profond  filence^ 
Vencs  ,  ceffêz  de  fouffler  , 
RuiiTeaiix  coulez  fans  violence  ^ 
Zacorin  va  ronHer» 

RONFLEMENS   DES   BASSES. 
TRIO. 

Ronflez  fans  allarmes  , 
Ah  !  que  le  fommeil  eft  doux  î 
A  Tes  charmes , 
Abandonnez-vous. 
Ronflez  fans  allarmes  . 
Ah  î  que  le  Tomncil  cû  c^r.  >%  ! 

L  F.     S  O  M   M  I-    I   L. 

Rôvfs  hcufbns.  Comiques  fongtr^ 
Accourez  ,  vuu:z  ca  ce*  lieux» 
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Par  vos  agréables  menfonges  , 
Rendez  Zacorin  heureux  ,- 
Par  vos  agréables  menfonges , 
Flatez  fes  delîrs  amoureux. 

ENTRE' E    DE   SONGES. 

UN    SONGE. 

Zacorin  ,  je  fuis  Lucinetts , 
Je  cède  enfin  à  tes  foupirs  , 
Si  mes  faveurs  font  tes  plaifîrs  y 
Je  les  prodigue  ,  je  les  jette  ^ 
Au  devant  de  tes  defirs, 

E  N  T  R  £'  E 

des  Songes  extravagans. 

ÎJNAUTRE    SONGE, 

Heureux  Amanr. 
Songe  qu'en  ce  moment , 
L'Amour  te  change  en  chien  couchant  ^ 
Songe  qu'en  ceflant  d'être  iille  , 
Luckiette  devient  Perdreau, 
Si  le  refpeél  te  dit ,  tout-beau 
L'occaHon  te  dit^  pille. 
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ZACOKlNfe  réveil! ant  enfu^-faut ,  ahoye  comme 
un  Ch^en  ,  ^  ,e  fomnied  ^  fa  fuite  dtfparoijjnt^ 
Houp ,  houp  ;  mais  le  Perdreau  s'eft  envolé. 
Hélas  î  on  dic  bien  vrai  ,  que  tous  Songes  font 
tner.fonges.  Je  penfois  aller  gober  Lucinecte ,  & 
je  n'ai  pris  que  du  Vent.  Mais  il  me  vient  une  bon-- 
ne  idée  pour  m'introduire  auprès  de  Lucinette ,. 
fans  être  reconnu  de  perfonne.  Courage  Zacorin  ,. 
c'eit  l'Amour  qui  t'infpire  ,  il  ne  t'abandonnera  pas 
iini  ce  que  tu  vas  entreprendre, 

Fm  du  premier  AElâ, 


\ 
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ACTE     IL 

SCENE     I. 
D  R  O  M  O  N  T  /^«/. 


C 


'Efl:  ici  que  Diatie  va  rafTembler  toutes  fe& 
Nimphes  ,  &  elle  m'a  chargé  d'en  écarter  les 
Silvains ,  les  Faunes  &  les  Satyres ,  s'il  en  tom- 
boic  quelquunes  entre  leurs  pattes ,  autant  de  go- 
bé. Ils  vous  l'enléveroient  auffi-tôt  dans  la  Fo« 
rê:  de  Ténus,  qui  eil  tout  proche  d'ici,  &  puis 
allez  les  chercher-îà.  Si-tôt  que  la  Rivière  eilpaf- 
fée  ,  c'ell  un  lieu  defranchiie.  Mais ,  que  vois-je- 
le  Prince  Âdéon?  je  le  croyois  à  la  Chaile, 
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S   C   E   xN  E     IL 

A  C  T  E'  O  N   ,    D  R  O  M  O  N  T. 

A  C  T  E'  O  N. 

A    H  ?  mon  cher  Dromont  ,  que  j'ai  de  joye  de 
*•  ce  rencontrer. 

DROMONT. 

Monfcigneur.   c'eftbien  de  l'honneur  pour  moL 

A  C  T  F  O  N. 
Tu  fçais  que  je  t'ai  toujours  aimé. 

DROMONT. 
Oh  .  par  de-là  mes  mérites ,  Monfeigneur  f  il  me 
r.uvientquedu  rems  que  j'avois  Thonneur  de  vous 
appartemr  ,  j'ctois  comme  le  poifTcn  dans  leau, 
A  C  T  r  O  N, 
Tu  nas  rien  perdu  en  entrant  au  fervice  deDiane. 

DROMONT. 
Tela  eft  vrai  ,  je  fuis  dans  une  aflez  bonne  coru 
ion  .  cependant  .1  m'en  ennuyé  ,  «c  j'avois  beau. 
'P  plus  de  liberté  quand  jctois  auprès  de  vous. 
i    utes  CCS  Nmiphes  me  font  tous  les  jours  mille 
hcs ,  elles  me  viennent  fans  cefTe  agacer.  Oh  f 
me  parlez  point  du  fervice  des  femmes. 
A  C  T  E*  O  N. 

zZ'/V'  "'"'  ^'^''^  '"P^^'  ^*^'"<^  û 
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charmante  Maîtreffe  ?  tu  la  vois  tous  les  Jours  , 
tu  lui  parle ,  tu  la  fers. 

D  R  O  M  O  N  T, 
Et  comptez-vous  pour  rien  d'avoir  la  garde  de 
toutes  fts  Filles  ? 

A  C  T  E  O  N. 
Si  tu  voulois  m'être  favorable  ,  mon  cher  Dro- 
mont ,  je  changerois  bientôt  ta  condition  en  une 
fortune  des  plus  confidérables. 

D  R  O  M  O  N  T. 
.  Cela  me  viendroit  bien  à  point .  Et  en  quoi  pou- 
rois-je  vous  être  utile  ? 

A  C  T  E'  O  N. 
J'aime  ,  j'adore  Diane  ,  &  fi  tu  voulois  lui  par- 
ler de  mon  amour  ,  ,  .  . 

D  R  O  M  O  N  T.      _ 
Vous  aimez  Diane  ?  Ah  vous  voilà  bien  tombé  l 
Et  d'où  diantre  vous  eH  venu  cet  amour-là  ?  vous 
gui  condamniez  tant  "autrefois  les  amoureux? 
A  C  T  E'  O  N, 
Je  .viens  de  voir  cette  DéefTe  pour  la  première 
foiS ,  je  me  fuis  fenti  bleifé  d'un  trait  fi  terrible  , 
que  je  n'en  guérirai  jamais. 

D  R  O  M  O  N  T. 

il  y  avoit  long-tems  que  l'Amour  vous  gardoit 

ce  coup-là.  Ma  foi ,  je  vous  plains ,  car  Diane  ne 

veut  pas  qu'on  parle  de  tendreffe  à  la  moindre  de 

fes  Nimphes ,  ce  feroit  bien  pis  fi  on  l'^ï  en  parioic. 
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A  C  T  E    O  N. 

Que  fçais-tu  ?  fouvent  on  biàme  dans  les  autr« 
ce  qu  on  pafTe  aifcmenc  à  foi-même  ;  &  feroic-el- 
ie  Ja  première  DéelTe  qui  auroit  écouté  les  fou- 
pirs  d'un  mortel  ? 

D  R  O  M  O  N  T. 
Celle-là  eft  faite  tout  à  rebourt  des  autres.  El- 
le fe  fâche  d'un  rien  ,  &  quand  elle  eft  offcnféc  , 
il  n'y  a  pomt  de  DéefTe  plus  vindicative. 
A  C  T  L'  O   N. 
Ne  lui  parle  de  mon  amour  qu'en  pafîant ,  3C 
fans  lui  dire  que  je  te  l'aye  déclare  ,  fais  lui  feule- 
ment connoicre  que  tu  le  foupçonne. 
D  R  O  M   O  NT. 
AlljriS  ,  je  veux   bien  m'expofer  à   tout  pour 
»  )us  plaire;  mais  il  faudra  que  i'rmrl -vc  bien  Je 
l'efprit  pour  en  venir  à  bout. 

A  C  T  L   O  N. 
Songe  que  mon  bonbe-r  ,   m.,,.i  repos  &  ma  vie 
mt  entre  tes  mains. 

D  R  O  M  O  N  T. 
J'aurai  fom  de  tout  cela  ,  allez  rejoindre  votre 
Troupe  ,  coinme  fi  de  rien  n'étoit  ,  &  ne  paroid 
fez  point  ici  ,  firai  untôt  vou$  rendre  compte  de 
ce  que  j'aurai  fait. 

fyl 
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SCENE     I  1  I. 

D  R  O  M  O  N  T  feul. 

"^•jr  Oilà  une  bonne  chienne  de  commiiïïon  dont 
V  je  me  cbarge-îà.  Après  tout ,  le  pauvre  Ac- 
te'on  ell  un  bon  Prince  ,  ce  n'efl  pas  fa  faute  s'il 
a  le  coeur  tendre  ;  mais  d'un  autre  coté ,  notre 
De'effe  l'a  dur  comme  un  rocher.  La  voici  avec 
une  partie  de  fes  Nimphes ,  attendons  qu'elle  foiç 
feule  pour  lui  parler. 
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SCENE    IV. 

DIANE,   DORIS,    AGLANTE  , 
S  l  L  V  I  E  ,  LUCINETTE. 

DIANE, 

VEn?z  ,  chcres  Compagnes  de  Diane  ,  retiron?- 
nous    fous  ce   feuillage  épais  ,  Aclcon  &   fa 
troupe  chafTent  dans  ce:ce  Forêc  ,  &  nous  devons 
éviter  leurs  regards  profanes. 
DORIS. 
En  vériré  ,  DcefTe ,  il  y  a  trop  de  cruaTite'  à  vous 
de  cacher  ainfi  fans  cefTe  vos  appas  ;  de  quoi  vous 
fert  cette  beauté  ,  capable  de  ravir  les  mortels  ÔC 
les  Dieux  ,  fi  vous  n'en  faites  aucun  uQge  ? 
I)  I   A  N  E. 
Je  hiffe  à  l.i  coqii«?t:e  Venus  ,  l'arpïjrjon  de  plai- 
re :  cette  DéeflTe  pour  s'être  rendue  trop  familière  , 
ne  sert  attirée  que  des  vœux  fans   rcfpeéls ,  & 
dt,  offr  mdes  méprifables  ;  oa  l'aime  ,  fans  l'cfti- 
mcr.  M.:i5  moi  ,  j*ai  cet  avantage  ,  que  fans  me 
voir  on  me  dcfirc  ,  on  me  refpeéle  autant  qu'on 
me  redoute ,  5c  c'ert  ce  que  je  demande. 
DORIS. 
Ah  î  DcefTc,  fi  j'ofois  parler  ,  j'aurois  bien  dti 
chofcs  k  voui  dire  là^deiTus  ! 

Tiij 
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DIANE. 

Parle ,  ma  chère  Doris ,  tu  fçais  que  tes  diA 
cours  n'ont  jamais  pu  m'offenfer  ;  tu  t'exprimes 
avec  tant  de  naïveté  &  d'enjouement ,  que  tu  me 
peux  dire  librement  toutes  mes  ve'rités. 
DORIS. 
Hé  bien  ,  je  vous  foutiens  donc  que  c'eil  la 
plus  grande  injuftice  du  monde  ,  que  de  fe  cacher 
quand  on  eil  belle, 

DIANE. 
Pourquoi  ? 

DORIS. 
C'eit  que  notre  beauté  n'eft  pas  un  bien  qui  nous 
appartienne  ;  le  DeiHn  ne  l'a  pas  fait  pour  nous  , 
elle  eft  faite  pour  le  plaifir  de  ceux  qui  ont  des 
yeux  pour  la  regarder. 

DIANE. 
Quoi  î  mes  appas  ne  font  pas  à  moi  ? 

DORIS. 
Non  certainement  ;  c'efi:  le  bien  d'autrui  î  vous 
n'êtes  pour   ainiî  dire  ,    que  gardienne  de  votre 
beauté  ;  tous  les  yeux  du  monde  ont  fur  elle  des 
droits  ,  &  ceû  leur  dérober  leur  bien  ,  que  de  les 
priver  du  plaifir  d'une  fî  charmante  vue. 
DIANE. 
Je  crois  faire  grâce  aux  profanes  ,  de  prévenir 
les  criminels  defîrs  ,  &  les  coupables  feux  que  mes 
r.ttraics  pourrcienc  allumer  dans  leur  ame  ,  &  que 


DU      C    F     R    F.        2?5 

je  me  verrois  obligée  de  punir  ,  comme  j'ai  d^ja 
B'Àz  tant  de  fois. 

D  O  R  I  S. 
Mais  ,   feroit-ce  une  li   grande  offenfe  que  d'ch. 
fci  vous  aimer  ? 

DIANE. 
On  aime  rarement  fans  efpoir ,  &  cet  efpoir  fe- 
roic  un  manque  de  refpecl:  à  ma  Divinité  ,  qui  at- 
tireroit  bien-tôt  tous  les  traits  de  ma  veneea-ce 
fur  le  téméraire  qui  oferoit  fe  fiater  ....  M21S 
finifTons  ce  difcours ,  &  ne  parlons  jamais  de  lA- 
mour  que  pour  le  détefter.  Voici  l'heure  où  le  Peu- 
ple s'aflemble  dans  mon  Temple  pour  m'offrir  fes 
voeux  ,  je  vais  invifible  recevoir  les  oîîrandes ,  3c 
refpirer  un  moment  l'encens  qu'on  fait  brûler  fjr 
mes  Autels.  Pendant  ce  tcms  ,  aimables  Nimphes , 
allez  raffembler  vos  Compagnes  ,  &  livrez-vous  à 
d'ir.nocens  plaifirs ,  exprimez  dans  vos  jeux  &  vos 
chantons,  toute  Ihorre.ir  que  l'Amour  vous  infpi- 
re  ;  je  promets  à  mon  retour  un  Arc  5c  un  <-ar- 
quoii  des  plus  ga!an>  à  celle  de  vous  qui  en  aura 
4ic  le  plus  de  mal. 

■VL'^.  ^r-^  Î-I4 

o  *    '1 
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SCENE     V. 

DORIS,    AGLANTE  ,    SILVIE, 
LUCINETTE. 

A  G  L  A  NT  E. 

TT  Ivrez-vous  à  d'innocens  plaifîrs.  Cela  efl  bien 
-*-'  aifé  à  dire  ;  mais  la  DéefTe  eil  lî  févére,  qu'elle 
trouve  du  crime  à  prefque  tout. 

LUCINETTE. 
Hélas  !  je  n'en  goûte  plus ,  depuis  que  nous  avons 
perdu  notre  Singe. 

S  ï  L  V  I  E. 
Ah  I  Lucinette  ,  qu'allez-vous  rappeller  à  notre 
mémoire  !  Ne  m'en  parlez  point ,  fa  perte  m'a  été 
auiïï  fcnûhle  qu'à  vous. 

A  G  L  A  N  T  E. 
Pour  moi ,  je  le  regreterai  toute  ma  vie. 

D  O  R  I  S. 
Confolez  -  vous  j  mes  chères  Sœurs,  le  Garde- 
Chafle  a  mis  des  pièges  par  toute  la  Forêt ,  nous 
en  attraperons  bientôt  quelqu'autre. 
LUCINETTE. 
Il  ne  fera  pas  aprivoifé  comme  Magotin. 

A  G  L  A  N  T  E. 
Oui,  il  nous  amènera  peut-être  quelque  Singe 
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Aiaî-fauant ,  qui  nous  mordià  en  feignant  de  nous 
carefTer. 

D  O  R  I  S. 
Diane  a  bien  eu  le  pouvoir  de  rendre  dans  an 
moment  Magotin  fage  &  docile;  s  il  en  tombe 
quelqu  autre  dans  lei  lilets  ,  elle  lui  imprimera  le 
même  refpecl  qu  avoit  le  premier  ;  rien  n'ell  im- 
poiTible  à  notre  DéelTe.  Mais  que  vois-je  au  hauc 
àc  cet  arbre? 


SCENE     VI. 

DORIS  ,   AGLANTE  ,   SILVIE, 

LUCINETTE,  ZACORIN 

tn  Singe. 

LUCINETTE. 

x\  H  î  ma  Sœur  ,  je  crois  que  c'cfl  norrc  Singe\ 
SILVIE. 
Si  ce  n'eft  pas  lui ,  il  lui  rcflcmblc  tout^à-fait. 

LUCINETTE. 
Ah  î  ma  Sœur ,  c'ert  lui-même. 

DORIS. 
Voyons  de  plus  près.  Magotin  ,  Magotin  ?  Il  cfl 
encore  touc  cTarouché, 
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A  G  L  A  N  T  E.  ^ 

Venez ,  mon  fAs  ,  venez.  Ah  !  ma  Sœur ,  ce  n'd! 
pas  lui ,  il  vous  fait  la  grimace. 
S  î  L  V  I  E, 
CeR  qu'il  ne  vous  connoîc  pas  comme  moi.  Vous 
allez  voir.  Magotin  ,    Magotin  ? 

L  U  C  I  N  E  T  T  E. 
Bon  ,  vous  l'avez  fait  fliir.  Nous  voilà  bien 
cbanfeufes  ;  que  ne  me  laiiliez-vous  l'appeller  ?  il 
connoît  mieux  ma  woix  que  celle  de  perfonne.  Il 
Tevient ,  ne  dites  mot ,  &  laiffez-moi  faire.  Pe- 
tit ,  petit ,  petit ,  defcendez ,  mon  ami*,  defcen- 
dez  ,  on  ne  veut  point  vous  faire  de  mal  ,  c'eil  Lu- 
cinette  qui  vous  appelle.  Hé  bien  ,  que  vous  avoisj- 
Je  dit  ?  Ne  le  voila -t-il  pas  qui  defcend  ?  Bon* 
Dieux  que  de  carelTes  ! 

S  I  L  V  I  E. 
Ah .'  l'aimable  animal .' 

L  U  C  I  N  E  T  T  E. 

Je  vais  lui  donner  du  bonbon.  Allons ,  baifez 
h  main, 

A  G  L  A  N  T  E. 

Il  n'a  rien  oubliez  de  fes  lingeries. 

D  O  R  I  S. 
Allons ,   danfez  ,  fautez   pour  Diane ,   fautez 
four  moi ,  pour  Aglante  ,  pour  Silvie ,  pour  Lu- 
einette.  -» 
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s  i  L  V  I  E. 

Ah  î  je  fuis  jaloufe ,  il  faute  mieux  pour  Luci- 

Betce. 

D  O  R  1  S. 
Sautez  pour  les  vieilles  Nimphes ,  pour  les  vieU- 
les  Nunphes. 

(  Le  Singe  refufe  de  fauter.  ) 
A  G  L  A  N  T  E. 
Il  n'en  fera  rien  ,  &  il  commence  même  à  fe 
ficher  ;  Si  vous  m'en  croyez  ,  mes  Sœurs ,  nous 

lui  remettrons  fa  chaîne Au  fecours. 

(Toirei  les  Simfbes  enfenU^le  ,    crient  J  s'erijriysnt  , 
"jcjAnt   le  i>$nge  en  fureur,  ) 
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SCENE    VIL 

LUGINETTE,    ZACORIN 

en  Singe, 

LUCINETTE. 

"P  Dur  moi ,  je  ne  le  crains  point ,  il  ne  m'a  jâ- 
•■-    mais  fait  de  mal.  Venez ,  venez ,  mon  ami , 
je  ne  veux  point  vous  enchaîner ,  moi* 
ZACORIN* 
Ah  !  charmante  Lucinette  ! 

LUCINETTE* 
Ah! 

ZACORIN* 
Ne  vous  effrayez  pas  ,  Nimphe  adorable ,  3t  ne 
fuyez  point  un  Veneur  malheureux  ,  qui  loin  de 
vouloir  vous  donner  la  ChalTe ,  vient  fe  jetter  lui^ 
même  à  corps  perdu  dans  vos  filets, 
LUCINETTE. 
Où  fuis- je  ?  qu'entens-je  ?   ah  je  n'en  puis  reve- 
nir !  que  dois- je  penfer  de  ce  que  je  vois?  Diane 
auroit-elle  donné  la  parole  à  notre  Singe  ? 
ZACORIN, 
Je  ne  fuis  point  un  Singe ,  belle  Lucinette  ,  je 
fuis  le  plus  tendre ,  le  plus  paiïîonné  de  tous  les 
hommes. 
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L  U  C  I  N  E  T  T  E. 
Comment ,  vous  êtes  un  homme?  Ah  je   dois 
TOUS  fuir. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Hé  de  grâce ,  reftez  encore  un  moment, 

L  U  C  I  N  E  T  T  E. 
Pourquoi  donc  ?  que  me  voulez-vous  ? 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Vous  faire  entendre  le  fon  de  mes  foupirs  amou* 
reux. 

L  U  C  I  N  E  T  T  E. 
Quoi  ?  c'eft  de  l'Amour  que  vous  voulez  me  par- 
ler >  On  m'en  a  toujours  fait  un  portrait  horrible, 
&  je  vous  avouerai  franchement  que  c'eft  ce  qui 
rrie  donne  queIq*icfois  la  curioficc  de  le  conncicre, 
.  Ion  ne  m'en  avoit  jamais  parle  ,  peut-être  n'y 
aurois-je  jamais  fongc.  Mais,  où  trouve-t-on  ce 
petit  ammaUlà  ?  je  voudrois  bien  le  voir  une  fois 
dans  ma  vie. 

Z  A  C  O   R  I  N. 
Vous  n'avez  qu'à  me  regarder ,  vous  le  verrez 
peint  fur  mon  vifage.  Mais  plutôt  il  fAudunt  péné- 
trer jufqu' au  fond  de  mon  coeur  ,  vous  verriez  .... 
LUCINETTE. 
Paix  ,  ne  parlez  plus ,  voilà  notre  Garde-ChaCi 
fe  ,  de  vous  feriez  perdu  s'il  vous  reconnoiilbic, 
Z  A  C  O  R  I  N. 
Ah  î  je  fuis  mort  !  ou  fuir  ? 
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S  G  E  N  E     V  I  I  I. 

LUCINETTE,     ZACORIN 

en  Singe ,  D  R  O  M  O  N  T , 

deux  Bouviers. 

D  R  O  M  O  N  T. 

■^T  Os  Nimphes  m'ont  averti  que  le  Singe  .... 
-*-^  Mais  le  voici ,  prenons  bien  garde  qu'il  ne 
nous  échape.  Ah  !  ah  !  Moniieur  le  drôle  ,  nous 
vous  tenons  pour  le  coup.  Oh ,  vous  avez  beau 
faire  ,  nous  vous  allons  garder  de  ii  près ,  que  vous 
n€  vous  échaperez  plus  à  l'avenir. 
j(  Dromont  lu:  remet  fa  ihaîne  ^  il  faute  fur  les  pattes,  ) 
LUCINETTE. 
Ah  !  Dromont ,  ne  lui  faites  point  de  mal, 

DROMONT. 
Oh  !  vous  ne  connoilTez-pas  ces  animaux-là  ,  ils 
veulent  être  battus. 

LUCINETTE. 
-  C'eil  moi  qui  vous  en  prie  ,  ne  lui  faites  rien. 

DROMONT. 
Je  le  veux  bien  ,  mais  li  dans  la  fuite  vous  en 
êtes  mordue  ,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous  même  ; 
allez  promptement  rejoindre  vos  Compagnes  qui 
font  en  peine  de  vous. 
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L  U  C  I  N  E  T   T   E   f«  i'en  alîanr. 

^Ah  que  je  cremble  pour  ce  pauvre  malheu  reu,\  « 

D  R  O  M  O  N  T. 

En  vous  remerciant ,  mes  amis  ,  maintenant  que 

j'^  retrouvé  notre.  Singe  ,  je  n'ai  plus   befoin  de 

V\JUS. 


S  C  E  .\  L     IX. 

DROMONT,   ZACORIN 

en  Sin^e. 

DROMONT. 
1^  H  ^a  ,  Monfieur  Magoiin  ,  maintenant  que 
nouî  foramci  fcuis  ,  il  faut  que  je  vous  étril- 
'     de  la  bonne  forte  .  pour  la  peme  que  vousm'a* 
-z  donne  depuis  trois  jours  à  vous  chercher ,  je 
ne   crams  pas  que  vous  vous  en  plaigniez.  Quoi 
us  voulez  vous  enfuir  encore  une  fois  î  allons  ici , 
.1  ,  oui ,  tout  cela  eit  bel  &  bon  »  nous  fy avons 
-n  que  quand  vous  êtes  enchaîné  ,  vous  cces  fou- 
un  gand. 

ha^c  ,  ^  vent  monter  fnr  Pa-  brr,  ) 
/  A  C  O   R   I  N. 
HcLu  î  mon  cher  Dromont. 

(  //  fe  jette  a  geiéoux,  ) 
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D  R  O  M  O  N  T. 

Miféricorde  !  un  Singe  qui  parle  ,  au  fecours  ^ 
à  moi. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Hé  ,  ne  faites  point  de  bruit ,  &  reconnoifïèz 
fous  les  traits  de  votre  Singe  ,  l'infortuné  Zacorin' 

D  R  O  M  O  N  T. 
;   Zacorin  ! 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Ceft  lui-même.  Par  malheur  ,  votre  Singe   ayanc 
été  tué  il  y  a  quelques  jours  par  des  Chafleurs  qui 
fie  le  connoiflToient  point,  je  me  fuis  revêtu  de 
û.  peau. 

D  R  O  M  O  N  T. 
Fort-bien  ,  pour  venir  chalTer  fur  nos  Terres  , 
&  tâcher  de  nous   détourner  quelqu'une  de  nos 
Nimphes ,  en  les  amufant  par  vos  lingeries  ? 
ZACORIN. 
Hélas  ,  brave   &   généreux   Dromonc  ,  ne  me 
perdez  pas ,  je  vous  avouerai  franchement  que  je 
fuis  amoureux  malgré  moi  de  la  belle  Lucinette  ^ 
&  que  j'ai  cru  devoir  tout  bazarder  pour  lui  dé- 
clarer mon  amour. 

D  R  O  M  O  N  T. 
Vous  êtes  encore   un  plaifant  magot.  Hé  par- 
bleu ,  fi  nos  Nimphes  vouloient  qu  on  les  pour- 
chaiTât  d'amour  ,  il  y  a  ici  d'aufîi  bons  Chafleurs 
que  vous ,  aiin  que  vous  l'entendiez. 

ZACORIN- 
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Z  A  C  O  R  I  N. 

Je  le  crois  ,  mon  cher  Dromont ,  quand  ce  ne 
feroic  que  vous ,  j'ai  toujours  admiré  votre  adrelTe  , 
votre  bonne  mine. 

D  R  O  M  O  N  T. 
Vous  faites  encore  le  railleur  ?  oh  parbleu  ,  Je 
veux  vous  mener  tout-à-l'heure  à  Diane  dans  cet 
équipage. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Oh  parbleu  vous  n'en  ferez  rien  ,  &  nous  ver- 
rons  qui  fera  le  plus  fort, 

D  R   O  M   O  N  T/r  bat  avec  Zacorin. 
A  moi  ,  Licarfis ,  Ruftaut  ,  Clabaut ,  Agrette. 
(  Zucortu  iCi  refrucrfe  tous  par  terre  ,  ^   s* t: chape,  ) 
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SCENE     X. 

P  R  O  M  O  N  T  feul,  fe  relevant  de 
fa  chute. 

/\  H  î  le  coquin  me  le  payera.  Mais  voici  nos: 
^  -^  Niraphes  qui  s'avancent  ,  elles  viennent  ici 
s'exercer  à  leur  ordinaire  ,  à  la  mulique  &  à  k 
danfe  ,  nctre  Dée2e  en  eil  aufïi  enrêce'e  que  de- 
la  ChafTe.  Eloignons  nous.  Sitôt  qu'elle  fera  dere- 
tov.r  de  Ton  Temple  ,  je  faifirai  un  moment  favo- 
rable pour  m'acquicer  de  la  comm.'ffion  dont  Ac- 
te on  m'a  charge. 
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S  G  E  N  E     XL 

D  O  R  I  S  fetil. 

T7  Enez  ,  mes  Sœurs ,  il  eft  tems  d'exécuter  les 
''     ordres  de  la  DéelTe  ;  commençons  nos  danfes 
&  nos  chancs  ,   &  voyons  qui  de  nous  pourra  le 
plus  donner  d'horreur  de  l'Amour. 
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4^  i^ '^^ '^^- -i^ -î^'^m"^^- -î^-i^- : ■^:^- >^l^ 

DIVERTISSEMENT- 

ENTREE  DE  NI  MF  HE  S. 

I.    N  î  M  P  H  E. 

L'Amour  n'en  veut  qu'à  notre  honneur  , 
Soyons  toujours  en  crainte 
D'entrer  dans  fon  enceinte  > 
Evitons  ce  cruel  Chaffeur,. 

Jufqu'à  notre  deTaite  , 
A  cors  &  cris ,  il  nous  pourfuit  y 

Mais  la  chafle  faite  , 
Notre  cœur  aux  abois  réduit  , 

Souvent  il  s'en  rit  , 
Et  fonne  auffi-tôt  la  retraite^ 

ENTREE. 

il.     N  I  M  P  H  E, 

En  vain  mon  coeur  vers  la  tendreiïe  pancîie  ^ 
Je  ne  veux  point  jouer  avec  l'Amour , 
Quand  on  y  perd  ,  on  y  perd  fans  retour  , 
Quand   on  y  gagne  ,  il  prend  bien  fa  revanche»" 
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SYMPHONIE 

douce  &  agréable. 

L'Amour  arrive  avec  les  Silvains. 

I.    s  I  L  V  A  I  N. 

Sans  le  connoîcre  , 
Jeunes  cœurs ,  vouJez-vous  toujours 
Mcprifer  le  Dieu  des  Amours  ? 
Quand  vos  apas  qui  le  ïoni  naûre 
Du  tems  auront  fuivi  le  cours , 
Vous  vous  repentirez  peut-être 
D'avoir  paflc  vos  plus  beaux  jours 
Sans  le  connoîcre. 

EXTRE'E    DE   L'AMOUR 
C"  d(S  Silvains. 

DEUX     N  I  M  P  H  E  S. 

DUO. 

Quelle  invifible  flâme , 
Quels  traits  fcnfiblcs  &  perçans 

Ont   pénètre  mon  ame  ! 
Quels  fwiit  Ici  tranrpons  que  je  fcru  î 


Î3& 


£  A    C  HA  S  S  E' 


Je  languis  ,  Je  foupire  , 

Je  crains  ,  je  forme  des  defîrs  ^ 

Amour  ,  fi  c'efi:  là  le  martyre 

Que  l'on  fouffre  dans  ton  Empire  ^ 

Quels  doivent  être  tes  plaifîrs  ? 

ENTRE'E  DE  S  IL  VA  IN  S 

&  de  Ntm^hes, 


lin  du  fécond  ^iBs^ 


DU       CERF.         259 


.     A  C  T  E    I  I  I 


S  C  E  N  E     I. 

D  I  A  x\   E  fcHlc. 

QUcl  dcTordrc  eft  ceci  ?  que  s'eft-il  donc  pafTé 
dans  mon  abfence  >  que  font  devenues  mes 
Nimph-î»  Je  croyois  les  trouver  toutes  ralièm- 
blces  dans  cet  endroit ,  &  je  n'en  trouve  pas  une* 
HoU ,  Dromont ,  n'y  a-c-ii  rien  de  nou\cau? 
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*■■■'        '     '  '      '  '    ^^ 

SCENE    IL 
DIANE,   DROMONT» 

D  R  O  M  O  N  T. 

JE  ne  fçache   rien  ,  Madame  ,  finon  que  l'on 
avoic  racrapé  votre  Singe. 

DIANE. 
Hé  bien  ? 

D  R  O  M  O  N  T. 
Hé  bien  ,  il  s'efh  échapé  une  féconde  fois  ,  mais 
il  n'y  a  pas  grand  mal  ^  car  il  étoit  devenu  û  mé- 
chant ,  qu'il  a  tantôt  éfarouché  toutes  nos  Filles, 
DIANE. 
C'eft  donc  pour  cela  qu'il  n'en  paroît  pas  une  ; 
mais  j'efpere  que  ma  préfence  les  rafîurera.  N'y 
a-t-il  rien  autre  chofe  ? 

D  R  O  M  O  N  T. 
Ah  !  Déeffe  ,  il  eft  arrivé  un  grand  malheur ,  & 
j'ai  vu  un  pauvre  Chaffeur  dans  un  triite  état. 
DIANE. 
Comment  î  quel  ChalTeur  ? 

D  R  O  M  O  N  T. 
te  Prince  Adéon ,  Madame. 

DIANE. 
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DIANE. 

Je  Tai  tantôt  rencontré.  Que  lui  feroit-il  arrU 
Té  depuis  ce  tems-là  ? 

D  R  O  M  O  N  T. 
Ceil  de  ce  tems-li  tout  juftement  qu'il  a  été 
bleilc  raortellemcnt. 

DIANE. 
Et  qui  l'a  blefTé  ? 

D  R  O  M  O  N  T. 
Un  Animal  bien  dangereux  ,  Madame, 

DIANE. 
Et  qui  encore  ?  un  Sanglier  ?  un  Ours  ?   un  Ti- 
gre ? 

D  R  O  M  O  N  T. 

Pi>  que  tout  cela  ,  Madame.  L'Amour, 

DIANE. 
Et  d'où  fcroit  parti  cet  Amour  î 
D  R  O  M  O  N  T. 
De  vos  Terres ,  Madame. 

DIANE. 
Tu  te  trompes ,  mon  ami  ,  ce  monilrc-ià  n'h** 
bite  pomt  nos  Forêts. 

D  R  O  M  O  N  T. 

Cependant 

DIANE. 
Cependant ,  tu  voudrois  me  faire  entendre  que 
quelqu'unesdc  raci  Nimphcs  lui  auroit  donne  d.ui3 
ia  vue. 

2 orne  IV.  X 
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D  R  O  M  O  N  T. 

Oh  non  ,  Madame  ,  je  vous  afTûre. 

DIANE. 
Un  Mortel ,  quel  qu'il  fût ,  qui  oferoit  lever  les 
yeux  fur  elles  en  feroic  puni  féve'remenc 
D  R  O  M  O  N  T. 
La  pefte  ,  le  Prince  Adléon  n'eil  pas  fi  impolj 
que  cela  ,  il  connoîc  trop  le  me'rite  d'une  De'elTe 
comme  vous ,  pour  ♦  .  . . 

DIANE. 
Cela  fuffit  3  lorfqu'il  n'aime  aucune  de  mes  Nim- 
phes ,  il  peut  aimer  qui  bon  lui  femblera  ,  je  ne 
m'y  oppofe  pas,  je  ne  puis  que  le  plaindre, 
D  R  O  M  O  N  T. 
Ah  !  Déefle  ,  c'eft  trop  de  bonté  que  vous  avez 
pour  lui, 

DIANE. 
De  quoi  ? 

D  R  O  M  O  N  T^ 
De  lui  donner  la  permilïîon  d'aimer  qui  il  vôu-* 
dra  hors  vos  Nimphes.  ~' 

DIANE. 
Pourquoi  ? 

D  R  O  M  O  N  T. 
C'ell  que  c'eft  vous-même  qu'il  aime. 

DIANE. 
Qu'encens- je  !  Ah  quelle  infolence  !  quelle  te- 
rne'rire  ! 
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Hé  !  mais  il  me  femble  .... 
D  I  A  N   E. 
Tai-toi  malheureux  ,  tu  es  bien  hardi ,   de  me 
tenir  de   pareils  difcours  :  r;e  fçais-cu  pas  le  ref- 
pefl  qu'on  doit  à  Diane  ? 

D  R  O  M  O  N  T. 
Je  vous  demande  pardon  ,    grande  DéefTe  ,  Je 
croyoïi  bien  faire.  Vous  m'avez  donné  ordre  de 
vous  avertir  de  tout  ce  qui  fe  pafleroit  dans  vo| 
rjrêcs  ,  ÔC  je  m'acquite  de  ma  charge. 
DIANE. 
Le  téméraire  A(fléon  ofe  aimer  Diane  ,  quand 
a*  les  Dieux  n'ofent  lever  les  yeux  fur  elle  î 
D  R  Q  M  Q  N  T. 

(  cik  inà^  ce  que  ]e  lui  ai  dlt« 

D  I  A  N  E, 
C  inment  ?  c'efl  donc  l\ii  qtii  t'eT^> 

D  R  O  M  O  N  1 
Non  pas  autrement ,  mais  .... 

D  1  A  N  F.        ^ 
Quoiqu'il  e»  fQjD,  vgi  çroaw  me  Prince  auda- 
rux  ,  5c  lui  dis,  que  fitj'cntens  jamais  parler  de 
n  amour  ,  il  apprendra   jurqu'où    peut  aller  le 
>aroux  de  Diane  offcnfce. 


^'^f 
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SCENE     III. 
D  R  O  M  O  N  Tfe^4. 

JE  m'étois  douté  que  les  chofes  iroient  comme 
cela  ,  &  je  fuis  encore  bien  heureux  de  m'en 
être  tiré  à  fi  bon  marché.  Mais  voici  Zacorin  ,  5c 
je  veux  me  vanger  de  l'affaire  de  tantôt ,  je  ne 
-ferai  pas  fâché  qu'il  foit  un  peu  puni  de  l'eiFronm. 
terie  qu'il  a  d'aimer  Lucinette» 
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SCENE    IV. 

D  R  O  M  O  N  T,  Z  A  C  O  R  I  X. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
TT  E'  bien  ,  mon  cher  Dromon:  >  èces-vous en« 
^      core  fâché  contre  moi  ? 

DROMON  T. 
Tout  au  contraire  ,  &  je  viens  de  déclarer  tout 
net  à  Diane  ,  lamour  d'Aélcon  pour  elle  ,  coinm« 
il  m'en  avoit  prie, 

Z  A  C  O  R  1  N. 
Hc  bien  ? 

D  R  O  M  O  N  T. 
Hd  bien  ,  Ton  affaire  eft  faite. 

Z  A  C  O  R  T  N. 
Ah  î  quel  bonheur  !  voui  Jcvicz  bien  au»TI  par» 
1er  de  la  mienne. 

D  R  O  M  O  N  T. 
C'efl  auflî  ce  que  je  n'ai  pas  nunqué  de  faire , 
&  je  croif  qu'elle  ira  à  peu  près  de  mcmc. 
Z  A  C  O  R   I  N. 
Seroit-il  pofTible  ? 

D  R  O  M  O  N  T. 
Bon ,  cela  pouyoù-il  aller  autrement  >  nuis  je 

X  iij 
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n'ai  pas  le  tems  de  vous  en  dire  davantage  ^  il 
feut  que  j'aille  au  plutôt  trouver  Adéon  de  la  parc 
de  Diane. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Mais  du  moins  apprenez-moi .... 
D  R  O  xM  O  N  T. 

Je  n'ai  rien  à  vous  apprendre  ,  vous  n'avez  qu'à 
vous  préfenter ,  vous  ferez  reçu  à  merveille ,  6c 
vous  allez  trouver  la  Demoifeik  de  la  meilleure 
htmeur  du  mor.de» 


SCENE      V.  - 
2  A.  C  o  R  I  N  fetil. 

OUe  Diable  !  on  difoit  Diane  fî  fîe're  5c  fi  ri- 
,  àïculQl  je  fçavois  bien  moi,  que  l'Amour' 
n'oifenfoit  jamais  lç:s  Belles  ;  il  n'y  a  que  manière 
de  s'y  prendre.  Mais  voici  la  DéelTe  ,  &  Lucinet- 
te  eil  heureufement  avec  elle;  je  fuis  fi  troubla 
que  je  n'ai  pas  la  force  de  parler  ,  éloignons-noiis 
\xn  peu  poui  repiendre  courage. 
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SCENE    VI. 

d'iane/dôris,  lucinette. 

DIANE. 

AH  !  que  m'apprenez-vous  ?  Quoi  l'Amour  a 
pénétré  jufquici  ?  il  m'a  enlevé  les  plus  bel- 
les de  mes  Nimpes  ?  il  les  a  rendu  fenfibles  pDuf 
les  Dieux  de  cette  Forêt  ?  tout  a  deferté  de  ces 
lieux  ,  pour  aller  groiTir  la  Cour  de  Vénus.  Ah  î 
îe  fuis  dans  une  telle  fureur  que  je  ne  me  connois 
plus  ,  &  je  ne  refpire  que  la  vengeance.  Mais  fur 
qui  me  vangcr  ?  Si  je  me  plaint  à  Jupiter ,  il  ne 
iti'ccv>ucera  pas.  Condamnera-t-il  l'Amour  donc 
41  implore  lui-même  tous  les  jours  l'afliiUncc  * 
D  O  R  I  S. 

DJefTe  ,  fi  nous  ofions 

•  DIANE. 

Non  ,  non  ,  abandon^  ^:  toutes  ces  in- 

fTfatcs  Nimphes  à  leur  m.     ■  rt  ;  l'Amour  qui 

!  i  a  fouftraitcf  à  ma  loix  ,  fervira  le  premier 
insla  fujte  à  me  vanger  de  leur  perfidie;  il  m'en 
*  cfte  encore  affcz  pour  me  dédommager  de  celles 
9411  m'ont  abandonnée  ;  &  quand  je  n* aurois  que 
5c  Lucinetce  ,  quj  ont  fi  gcnéreufement  re- 
I      i.  le»  traiu  de  l'Amour  ,  c'en  fer  oit  alTez  pour 

X    11!] 
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jne  confoler  de  tous  les  chagrins  que  j'ai  dfuje 
dans  ce  jour. 

(  Elle  les  emhrajjè,  ) 


SCENE    VII. 

DIANE,  DORIS,  LUCINETTE» 
Z  A  C  O  R  I  N. 

2  A  C  O  R  I  N. 
T"    A  De'^e  embrafTe  Lucinette  ;  voici  JuHement 
■*-^  le  tems  de  me  présenter.  Grande  DéeiTe  ,  je 
viens  vous  rendre  grâce  de  toutes  vos  bontés. 
DIANE. 
Que  vois-je?  Quel  mortel  oie  s'approcher  d'i* 
ci  ?  Quel  es- tu. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Je  fuis  Zacorin  ^  Madame  ,  un  des  Chafîcurs  dû 
la  fuite  d'Adéon. 

D  I^  N  E. 

D'Adéon  l  Viens-tu  encore  m'entretemV  de fom 
amour  > 

Z  A  C  O  R  ï  N. 

Non ,  Madame  ,  je  ne  fuis  ici  que  pour  mo« 
compte  ,  vous  fçavez  que  j'adore.  Lucinette  ,  Je 
crois  qu'elle  ne  me  hait  pas ,  &  je  viens  vous  re- 
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mercier  de  la  boncé  que  tous  avez  d'approuver  no- 
tre aniDur. 

DIANE. 
Que  veut  dire  ceci  ?  Se  mocque-t-on  de  Dia- 
ne ?  Quoi  î  je  n'entendrai  parler  ici  que  d'amour? 
Le  Maître  ofe  s'attaquer  à  moi  ,  &  fe$  gens  à  mes 
Compagnes  î  Et  où  eft  donc  le  refpedl  qu'on  doit 
à  une  DcefTe  à  qui  tout  l'Univers  ne  doit  fongcr 
qu'en  tremblant  ? 

Z  A  C  O  R   I  N. 
Bjî.  Que  Diabie  veut  dire  ceci  ?  Haut.  Mada- 
me ,  quand    vous  aurez  une  Nimphe  de  moins  , 
c'cA  pour  vous  une  bagaielle. 
DIANE. 
Quoi  î  téméraire  ,  audacieux  ,  tu  es   aiTez  har- 

«ij 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Moi ,  téméraire  ,  moi  ^audacieux  ,   moi  ,  hardi 
je  vous  afTûre ,  Madame  ,  que   ce  font  des  noms 
qui  ne  me  font  pu  dûs  ,  &  que  vous  n'avez  jar 
mais  chalTc  de  lièvre  plus   poltron  que  moi. 
DIANE. 
Ah  !   traître  ,  il  faut  que  le  plus  affreux   tré- 

F^' 

D  O  R   I  S. 
Hé  !  Madame  .  c  eft  le  fou  du  Prince  M^éon  , 
il  fcroit  honteux  à  une  grande  DéciTe  ,  de  trcmpci 
ics  traies  dans  un  ùnj^  Q.  abjet. 
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Z  A  C  O  R  I  N. 

Cela  eil  vrai.  Madame,  jeneme'rite  pas  de 
mourir  de  votre  main. 

D  O  R  I  S. 
Bornez  votre  vengeance  à  le  me'tamorphofer  conf- 
ine vous  avez  fait  tant  d'autres. 
DIANE. 
Quelle  iigure  faire  prendre  à  ce  malheureux-Iâ', 
qui  foit  au  defTous  de  la  lîenne  ? 

L  U  C  ï  N  E  T  T  E. 
Hé  ,  De'effe,  ayez  alTez   de  bonté'  pour  lui  ^ 
'pour  fou£frir  qu'il  en  ait  le  choix. 
DIANE. 
J'y  confens. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Hé  bien  ,  s'il  en  faut  pafTer  par-là ,  je  vous  prie^ 
Madame  ,  de  me  métamorphofer  en  joli  Epagneuî , 
j>our  avoir  le  pîaifir  de  carelTer  fans  cefTe  Lucinette, 

D  O  R  I  S. 
.  Quoi  î  malheureux  ,  tu  n'es  pas  encore  guéri  dé 
ton  amour  ?  Hé  ,  Madame  ,  je  vous  demande  gra» 
ce  toute  entière  pour  ce  miférable. 
L  U  C  I  N  E  T  T  E. 
Je  joins  mes  prières  à  celles  de  Doris. 

DIANE. 
Va,  malheureux,  retire- toi ,  tu  es  redevable  à 
tabafielTequi  te  dérobe  à  m.a  vengeance  ;  mais  fuir 
tout ,  garde-toi  de  paroître  jamais  devant  moi,     ' 
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Z  A  C  O  R  I  N. 
Hé  î  Madame  la  Déefle  ,  je  vous  le  promets ,  5c 

j'en  jure 

D  O  R  I  S. 
On  n'a  pas  befoin  ici  de  tes  fermens.  Mais ,  De'eH. 
fe ,  maintenant  que  le  Soleil  votre  Frere  a  dimi- 
nué l'ardeur  de  Tes  rayons  ,  ne  voulez  -  vous  pas 
pour  vous  délaffer  des  fatigues  de  la  journée ,  al- 
ler à  votre  ordinaire  go^iter  les  douceurs  du  bain 
dans  la  claire  fontaine  qui  coule  au  bas  de  cette 
roche ,  Se  dont  ces  bois  touffus  ferment  l'accès  ? 
DIANE. 
Oui ,  c'eft  mon   delTein  ,  flc   je  vais  vous  y  at- 
tendre ,  prenez  foin  de  rafTemblcr  tout  ce  qui  me 
lefle  de  fidéllés  Compagnes  pour  les  y  mener  avec 
vous. 

z  A  c  o  K  I  N. 
Mefdames ,  û  vous  fuuh;ucez  ,  j'irai  garder  vos 

hab:!$. 

D  O   R   I  S. 
Quoi  tu  n'ei  pas  encore  loin  d'ici  ;  fuii ,  proCn 
ne  .  ?:  r?  parois  jamais  dans  ces  lieux. 
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SCENE    VIII- 

Z  A  C  O  R  I  Nfeul. 

T?  Lies  ont  beau  dire  ,  je  ne  pourrai  m'empêcher 
^"-^  d'y  revenir  toujours.  Ah  .'  pauvre  Zacorin  f 
Après  tout ,  je  fuis  bienheureux  de  ne  m'êcre  trou- 
vé  qu'un  che'tif  mortel.  Souvent  les  petits  fe  fau- 
ventjOÙ  les  grands  laiffent  leur  peau.  Mais  voici  AC"< 
téon  ,  que  diantre  vient-il  faire  encore  ici  ? 

i  ^ 

SCENE    IX. 
ACTE'  ON,  ZACORIN. 

A  c  T  E'  o  N. 

TV /f  Algré  tout  ce  que  vient  de  me  dire  Dromont , 
•^^•*  mon  amour  eil  trop  violent  pour  le  contrain- 
dre ;  &  tandis  que  nos  Chafleurs  font  le  tour  de 
la  montagne  pour  revoir  du  Cerf  qu'ils  pourfui- 
vent  ,  je  viens  chercher  ici  Diane ,  lui  de'clarer 
moi-même  tout  ce  quejefens  pour  elle,  duHài- 
je  m'expofer  à  tous  les  traits  de  fa  vangeancc.  Msla 
^ue  fait  ici  Zacorin  ? 


D     U       C     E     R    F.         253 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Paix. 

A  C  T  r  O  N, 

Comment  ? 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Chut. 

A  C  T  E'  O  N. 
Explique-toi. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
N'avancez  pas  plus  loin  ,  fi  vous  ne  voulez  être 
charigc  en  grenouille. 

A  C  T  E    O  N. 
Je  crois  que  ce  maraut  excravague ,  que  veux* 
tu  dire  t 

Z  A  C  O    R  1  N. 
Je  veux  dire  que  Diane  efl  à  deux  pas  d'ici  avec 
fci  Nimphes. 

A  C  T  E'  O  N. 
Quoi  tu   viens    de  voir  Diane  >  Ah  ,  trop  heu- 
f  eux  mortel  ! 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Je  voudrois  bien  ne  l'avoir  pas  vu  ,  car  clic  m'« 
4onné  une  terrible  frayeur. 

A  C  T  E'  O  N. 
Ah  î  il  faut  abfolument  que  tu  me  conduifcsoù 
ci^c  crt. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Nt  n  ,  Seigneur,  j'aj  promit  de  ne  me  plai  pré- 
fcnicr  dcvanc  çMz, 
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A  C  T  E'  O  N. 

Mais  du  moins  ,  dis-moi  où  elle  peut  être  ,  je 
veux  abfolument  la  voir. 

Z  A  C  O   R  I  N. 

Puifque  vous  le  voulez  abfolument ,  vous  n'a- 
vez qu'à  remonter  le  long  de  ce  ruiffeau  ,  vous 
la  trouverez  qui  fe  baigne  avec  fes  Nimphes  dans 
la  fontaine  qui  coule  au  bas  de  ce  rocher  ]  mais  je 
vous  avertis  qu'il  vous  en  arrivera  m.alheur. 
A  C  T  F  O  N. 

Quoiqu'il  puifTe  m'en  arriver ,  mon  amour  &  ma, 
curiofîté  l'emporte  fur  tous  les  pe'rils  qui  pour-* 
roient  fuivre  une  entreprife  auffi  téme'raire.  Et  quel 
malheur  puis- je  craindre  qui  foit  au-deflus  du  bon^ 
heur  que  le  hazard  me  préfente  ? 


SGENE     X. 
7.  A  C  O  R  l  N  feul. 

OUe  diable  va-t-il  là  tenter  ?  Je  tremble  î  8c 
„.  Diane  va  exercer  fur  lui  une  vengeance  des 
plus  terribles.  Avec  quelle  rigueur  elle  m'a  refu- 
fc  ma  chère  Lucinette  !  je  ferai  long-tems  à  gue'- 
rir  de  mon  amour ,  &  cette  aimable  Nimphe  fera- 
toujours  grave'e  dans  mon  cœur.  Malheureux  Za- 
(orin  ,  tu  n'oferois  plus  déformais  regarder  en  face 
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cer  objet  fi  charmant  !  fi  tu  la  vois ,  ce  ne  fera 
Aien  dormant.  En  dormant  i  quelle  cruelle  ex- 
trémité ,  d'être  oblige'  de  fermer  les  yeux  pour 
voir  fa  maîtrefTe!  Mais  A(fleon  eil  long-tems ,  je 
fouhaite  pour  lui  qu'il  ait  pris  un  autre  chemin  que 
celui  que  je  lui  ai  enfeigné  ,  &  que  Diane  .... 
(  Lm  ISiir.fhei  de  D.ane  crient  deméie  le  Tbeatye,  ) 
Haye. 

Z  'A  C  O  R  I  N. 
Ah  ma  foi  pour  le  coup  il  a  trouvé  le  nid, 
D   I   A   N   EJ.rriéreleThe.t:re 
Apprens ,  mortel  audacieux  , 
Comme  on  punit  les  curieux, 
Z  A  C  O  R  I  N. 
Ah  ,  mon  'pauvre  Maître  eft  affurément  payé  de 
uriolîté  !  je  crains  bien  cjue  la  DceUe  n'éten- 
ce  fa  vangcance  ju^quei  fur  moi,  pour  lui  avoir 
enfcignc.  Mais  que  vois-je  i 


«>?  :'^  '-^N- 
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SCENE    XI. 

ACTE'ON  ,  un  bois  de  Cerf  fur  la  tête , 
Z  A  C  O  R  I  N. 

A  C  T  E'  O  N. 

A  H  !  mon  cher  Zacorin,  je  fuis  tout  hors  de 
'^^  moi.  Non  ,  jamais  rien  de  fi  beau  ne  s'eil 
offert  à  mes  yeux.  Que  la  DéefTe  me  punifTe  par 
les  plus  cruels  tourmens  ,  il  n'efl  point  de  peine 
fi  grande  qui  égale  le  ravifTement  où  je  fuis.  Ah.1 
fi  tu  fçavois  ce  que  je  viens  de  voir .... 
ZACORIN. 

Ah  !  fî  vous  fçaviez  ce  que  je  vois  ? 
A  C  T  E'  O  N. 

Que  vois-tu  ?  quelques  gouttes  d'eau  que  dans 
fon  dépit  la  DéefTe  m'a  jette  au  vifage  ;  moncer-» 
veau  en  a  été  un  peu  troublé  dans  le  moment , 
mais  ce  n'eft  rien, 

ZACORIN. 

Et  non  dà  ,  il  y  a  bien  des  gens  qui  traitent  cela 

de  bagatelle  :  mirez-vous ,  s'il  vous  plaît  ,  dans 

ce  clair  rui^eau, 
A  C  T  E'  O  N  y^  regardant  dans  le  rnijpau. 

Ah  î  que  vois-je  ,  malheureux  î  mais  je  fens  mon 

vifage 


I 
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vifage  s'alonger  ,  je  fens  mes  bras  s'érendre  ,  mes 
pieds  fe  re'cre'ffifTent ,  une  frayeur  s'empare  de  mon 
ame.  Que  dis-je  ?  je  me  trouve  plus  léger  que  de 
coutume  ,  &  il  me  prend  une  envie  de  courir  5c 
de  fuir  ,  à  laquelle  je  ne  puis  re'fiiler. 

Z  A  C  O  R  I  N  p.jrLifit  d,v;5  l'atU. 
Et  où  allez-vous  donc,  Seigneur?  avez -vous 
perdu  refpric  ?  Mais  le  voilà  métamorphofé  tout- 
à-faic  ,  il  a  pris  la  même  forme  du  Cerf  que  nous 
courrons ,  iX  voilà  nos  Piqueurs  qui  l'apperçoi- 
venc. 

(  Lt  Cors  fonne  la  vtie  dti  drj",  ) 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Ah  î  que  vois-je ,  voilà  bien  pis ,  on  lui  donné 
la  vieille  Meute. 

CHŒUR     DE     PIQUE  URw 

d:rr,tr<e  le  Théâtre , 

Tayaut ,  Tayaut ,  Tayaut  , 
Princefle  ,  Tigrefîé  , 
Rapidaut  ,  Rafinaut  , 
Vitefle ,  SouplcfTe  , 
Murmuraut ,  Fanfaraut  , 
Tayaut  ,  Tayaut ,  Tayaut. 

Z   A   C   O   R    I   N  criant  derrière   le  V.i'Jtrf. 
Ah  malheureux  '  Voilà  fei  chiens  qui  le  pour- 

Jme  IV.  Y 
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fuiyent  de  plus  belle  ,  haye  ,  haye  ,  ce  n'eil  pas 
là  le  Cerf  de  Meute  ,  Hourvari ,  Hourvari  à  moi- 
tié haut. 

(  Le  Cors  centhiue  à  former.  ) 

A  C  T   E'  O   N  f«  Ce}f,  traverfe    le  Théâtre, 

2  A  C  O  R  I  N  tomle  à  genoMx  devant  lui ,  le  Cerf 

i5  les  chiefis  lui  paffe/it  frtr  le  co'ps. 

Ah  ,  mon  cher  Maître  !  (  Aux  liqueur î,  )    Hé  > 

Meffieurs ,  arrêtez-vous  donc ,  &  écoutez-moi. 

CHCEUR    DE    CHASSEURS, 

derrière  le  Théâtre, 

Tayaut ,  Tayaut  ^  Tauyaut  ^ 

Que  l'on  fonne  , 

Que  l'on  donne , 

Comme  il  faut. 
Tayaut ,  Tayaut  ,  Tayaut, 

A  C  T  E'  O  N  e?î  Cerf  revient  fy.r  le  Théâtre  avew 
tQiiS  les  chi.ns, 
Z  A  C  O  R  I  N  CQUrrant  rprès  Ics  PiguemSy 
Ah  ,  voilà  bien-tôt  mon  Maître  aux  abois. 

CHCEUR     DE     CHASSEURS, 

Allali  ,  Alîaîj  ,  Allali  , 
Qu'on  fe  réjouiiTe, 
Que  l'air  retentifîe  , 

L    - 
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Des  cors  &  des  cris , 
Il  ell  pris  ,  il  ta  pris 
Allâli ,  Allali ,  Allali. 

H  I   L  A  C  T  O  R. 
Ahî  que  jevoudrois  quAdéon  fût  ici  préfent, 
qu'il  auroic  de  plaifir. 

Z  A  C  O  R  1  N  revenart  tcm  eff.ujîé. 
Plûc  au  Ciel,  bien  plutôt  ,  qu'il  en  fût  abfenc  , 

C  F  L  I  D  A  N. 
11  faut  prompteraent  lui  lever  le  pied  pour  le 
prefener  à  Adéon  à  fon  arrivée. 
Z  A  C  O  R  I  N. 
Arrc:ez  donc  ,  vous  allez  couper  le  bras  de  mon 
?.:..:rc. 

H   I  L  A  C  T  O  R. 

Que  di^-  tu  î 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Je  du  que  cet  animal  là  cft  Adlc'on  lui-même , 
s  Diane  vient  de  mttamorphofer  en  Cerf,  pour 
.voir  vue  tout-à-l'hcurc  dans  le  bain  toute  nue, 

(  U  ^rind  U  fonet  d*uH  liqueur,  ) 
Derrière  ,  chiens  ,  derrière. 

H  1  L  A  C  T  O  R. 
Ah  ,  maibcuicux  !  Et  que  ne  nous  difois-tu  cela 
d  abord  ? 

Z  A  C  O  R  1  N. 
Bon,  cA-cc  que  le*  QuITeuri  le  plus  fouvcnc 
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entendent  raifon  ?  Ah ,  mon  cher  Maître  !  comme 
vos  chiens  vous  ont  accommodé  !  La  pauvre  bête 
refpire  encore  ,  hélas  !  fi  l'on  pouvoic  lui  donner 
du  fecours. 


SCENE  DERNIERE. 

L'  A  M  O  U  R  &  les  AcTreurs  de  la  Scène 
précédente, 

L'  A  M  O  U  R. 

Ç  Ufpendez  vos  regrets  ^  Diane  touchée  du  fort 
^  d'Acléon  y  va  lui  rendre  ïa  première  forme^ 
Allez  promptement  laver  fes  playes  dans-  la  pro» 
chaine  fontaine  ,  dont  l'eau  faîucaire  va  dans  ce 
jnoraent  le  giiérir  de  toutes  fes  bleiîùres^ 
Z  A  C  O  R  î  N. 

Ah  î  grâce  aux  Dieux ,  nous  en  feront  quitter 
pour  la  peur. 

r  A  M  O  u  R. 

Et  vous  ,  heureux  habitans  de  ces  forêts  ,  ne 
craignez  plus  dé  fonnais  la  févéricé  de  Diane  ,  puif^ 
çue  le  trait  que  je  viens  de  lui  lancer  l'a  déjà  ren- 
due feimble  à  la  pitié  ;  j'efpére  que  dans  la  fuite 
ion  cœur  ne  fera  pas  impénétrable  à  l'Amour  ,  5C 
je  lui  ferai  voir  qne-  je  fçais  tôt  ou  tard  me  vaa^ 
ger  de  ceux  qui  méprifent  mon  Empnç, 
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Z  A  C  O  R  I  N. 

Pour  moi  ,  Seigneur    Amour  ,  je  ne  l'ai  point 

Tnéprifé. 

L'  A  M  O  U  R. 

J'aurai  foin  d'alîlirer  ton  bonheur.  Venez  tous  , 
pleins  de  joye  &  d'allégrcflTe  ,  célébrer  ici  moa 
Triomphe, 


I 
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DIVERTISSEMENT- 

E  NT  R  E'  E 

de  Chajfeurs  ,  de  Sîlvains  ^  &  de 
Nimphes, 

C     H     (E    U    R. 

V^  Ue  tout  célèbre  dans  ce  jour 
Le  Triomphe  de  l'Amour,  ' 

UN    S  I  L  V  A  I  N, 

Jeunes  Nimphes ,  venez  vous  rendre , 
Ne  fuyez-plus  des  traits  vainqueurs  , 
Dont  malgré  toutes  fes  rigueurs , 
Diane  ne  peut  fe  défendre, 

C    H    (S    U    R. 

Que  tout  célèbre  dans  ce  Jou? 
Le  Triomphe  de  l'Amour. 


DU       CERF. 


iSi 


II.     s  I  L  V  A   I  X. 

Sans  craindre  Tes  peines  cruelles , 
Chaileurs ,  vous  pouvez  être  Amans. 

Courez  de  belles  en  belles  , 
Changez  d'objets  à  tous  momens , 
Pour  les  cœurs  iniîdelles  , 
L'Amour  n'a  point  de  tourmens  , 
II  ne  puni:  que  les  rebelles. 

CHŒUR. 

Que  tout  célèbre  dans  ce  jour 
Lr  Triomphe  de  l'Amour. 
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VAUDEVILLE. 

L'  A  M  O  U  R. 

X    Outes  les  Nimphes  de  Diane  ,  '^ 

Me  regardoient  comme  un  profane  ^ 
Mes  traies  leur  ont  livré  l'alïaut , 
Tayaut ,  Tayaut ,  Tayaut ,  Tayauc, 
Mais  loin  de  ge'mir  de  leurs  peines  , 
Leur  cœur  trop  farouche  adouci  ^ 
Se  plaint  encor  portant  mes  chaînes  , 
D'avoir  été  trop  tard  puni. 
Et  chante  Allali,  Allali. 

UNE     N  i  M  P  H  f . 

Quun  vieillard  près  de  moi  foupire  ^ 
Qu'il  me  parle  de  fon  martyre  , 
Je  romps  les  chiens  tout  aufïi-tôt, 
A  haut ,  A  haut ,  A  haut  ,  A  haut  , 
Mais  qu'au  doux  fon  de  fa  mufette  j 
Un  tendre  Amant  jeune  &  joli  , 
S'en  vienne  me  conter  fleurette  ^ 
Mon  cœur  en  ell  tout  réjoui , 
Je  chante  Allali  ,  AUaiî* 


':  !Ï)dU:  X    e    r    F;       zGç 

UN    CHASSEUR. 

ChafTeiors  qui  pouriuivez  les  Belles, 
S:  vous  voulez  triompher,  d'elles  , 
Ne  reftez  jamais  en  aéfauc  , 
Tayaut ,  Tayaut ,  Tayaut ,  Tayaut , 
C'i cz  en  fuivant  votre  proye  , 
our  à  nioi ,'  Velci ,  Velci , 
5:  vous  ne  quittez  point  la  voye  , 
Vous  àmc2  bien-tôt  rcuiîl. 
I     puii  Allali  ,  Ailali. 

u  N  r    N  I  y.  p  H  n. 

J  aime  miCwA  ^..i  Aiiij'u  volage  , 
(    .  un  Amour  qui  prend  de  l'oirbrac^e  , 
l    me  croit  toujours  en  défaut  , 
/    :  '.   '      :  ,  A  hfiut ,   A  haut  j 

i     .■■..'.         \  gronde  f^n$  celle  , 

-•c  lui  toujours  Hourvari. 
^confiant  changeant  de  Maîtrcfîc, 

permet  de  changer  aufG , 
Et^pui*  Allali,  Albli. 

A  r   p  A  n  T  F  n  r  r. 

Cor/.'.-  i"  û'ccv  c;  ..n  KJuyrA^c  , 
Souvent.  !.:  i  ib^lc  faic  rage , 

Jmc  ly.  Z 
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S'écrianc  au  moindre  défaut , 

A  haut ,  A  haut ,  A  haut ,  A  haut  , 

Mais  le  Parterre  ve'ridjque  , 

Dont  le  goût  n'a  jamais  failli  , 

Laiflant  aboyer  le  Critique , 

Lorfque  la  Pie'ce  a  réuffi  , 

S'écrie  ,  Allaii  ,  Allali.  _'M 

ENTRÉE  GENERAL  4! 

de  Chajfeurs  ,  de  SUvaim  (^      f| 
de  Nimphes. 


F    I    N. 


L    A 

NOUVEAUTÉ, 

COMEDIE. 
Rcprcfenlec  en  1727. 
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ACTEURS. 

La    NOUVEAUTE', 

LE     T  E  M  S. 

M  O  M  U  S. 

MERCURE. 

L I S  A  N  D  R  E  ,  Petic  Maître  de  Robe. 

PLIANTE,  Jeune  Goeiuette. 

UN     NOUVELLISTE. 

CLAUDINE,  Payfaniie, 

UN  VIEUX  BARON,         p    ^.^^^^  . 

UNE  VIEILLE  BARONNE  ,    \  l'ancien^' 

UN  PAGE  DE  LA  BARONNE,  S  ""^"'"^^ 
LA  CASCADE,  Maître  de  Mufique, 
LA     RIMAILLE,  Poète. 

Un  Confeiller ,  une  Marquife  ,  une  Com-^ 
teffe  ,  un  Bourgeois ,  une  Bourgepife ,  un 
Abbé ,  un  Clerc  ,  un  Garçon  Marchand , 
un  Provincial ,  ô<  plufieurs  autres  per« 
fonnages  amoureux  de  la  Nouveauté. 

La  Sccne  eft  fur  les  bords  An  Iclmvi 
de  l^Ennui, 


L    A 

NOUVEAUTE, 

COMEDIE. 

Le  Thé'ttre  refré fente  un  Boi<  de  Ciprès  déprfttHés  dt 
^:rJure  ,  au  ravcn  dujr^el  p.ijp  U  Fleuie  de  «'£/;- 
M«T  ,  doi.t  .'es  h.iux  font  mires  ^  bourbe  fe.  On 
zoitfrir  fcs  lori<  p!ujt  urs  perfou-ifs  dt  divirs  ca» 
ut.iér  s  y  qui  attend  n*  qu:  h  Tems  firme  ie(  p.if^ 
fr  ,  v5  l  s  tirer  de  ce  trifïe  lieu  ,  ^  plujicun  im.Km 
■/■-  d^      fis  7  /  s*e  i  ntyenf. 


SCENE     PREMIER  E, 

1.  E     TEMS,  une  Rame  à  la  main. 

Chante, 


\ 


p.    —  "'ji    *Fft  ici  de  J'Ennui  le  Fleuve  affreux 
'  &  fombre  , 

1f-.i  pliM  heureux   Mortels  le  pafîcnt 
tour-à-tour. 


Vyts  plaifîrs  on  n'y  voit  que  l'ombre , 
I*CS  fuucii,  les  chagrina  rognent  dans  ce  fc joui. 

Z  lij 


l 
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SCENE    II. 

LE     TEMS.MOMUS. 


H 


M    O    M    U   S. 

Ola ,  bon-homme  ,  ne  fçauriez-vous  m'caw 
feigner  le  Fleuve  de  l'Ennui  ? 

LE     T  E  M  S. 

Ceft  ici ,  mon  Enfant ,  vous  voilà  fur  Tes  bords  ; 
ne  vous  en  appercevez-vous  pas  en  entendant  mes 
cfeants  lugubres  ,  &  en  voyant  tant  de  gens  afîbu- 
pis?  Mais,  me  tromperois-je  ,  ou  feroic-ce  Mo* 

mus  i 

M    O    M    U    s. 

C'eft  le  Tems  ,  je  penfe  ?  oui ,  cqû  lui-même  ! 
bons  Dieux  ,  que  je  le  trouve  changé  !  hé  !  que 
faites  vous  ici ,  Père  Saturne  ? 

LE    TEMS. 

Hélas ,  mon  cher  Ami ,  depuis  que  Jupiter  nous 
a  tous  chafTés  du  Ciel ,  il  m'eil  arrivé  bien  des 
traverfes  fur  Ja  terre;  mais  enfin,  j'ai  borné  tous 
mes  travaux  à  m'établir  fur  ces  bords  :  c'eil  moi 
qui  pafTe  &  repafTe  tous  les  Mortels  de  la  joye  à 
la  uiileiTe  ^J^  de  la  triitelTe  à  la  joye» 
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M    O    M    U    S. 
Voilà  un  emploi  qui  convient  pariaiceraenc  Dica 

âu  Tems» 

LE     T  E  M  S. 
Gai  ,  mai>  il  elt  bien  fanguact  ;  le  Fleuve  de 
l'Ennui   coule  bien  lentemenc  ,  &  j"ai  touces  le$ 
peines  du  monde  à  amener  à  bon  porc  ceux  qui 
fc  i^jnt  une  foii  embarqués  fur  Tes  eaux  bourbeufes. 
M    O    M    U    S. 
Et  qui  font  ces  efpcces  dombres  que  je  vois  lo 
long  de  ces  aibres  , 

LE  T  E  M  S. 
Ce  font  les  images  de  ceux  qui  s  ennuyent  ac- 
Jlement  dans  le  inonde.  Par  exemple.  Une  jeu- 
i.c  Femme,  mariée  à  un  Vieillard.  Vn  EcoUerde 
Droit ,  qui  attend  de  l'argent  de  fa  Province  ,  s'a- 
mufc  à  lire  des  Epita^hes.  Un  Petite  qui  attend 
une  pcniîon  de  la  Cour  ,  ÔC  un  Tailleur  de  l'ar- 
gent d'un  Intendant. 

M    O    M    U    S. 
Cela  arrivera  en  m^rie  tcms. 

LE  T  E  M  S. 
Ceux  q^te  tu  vois*là  endormis  ,  font  deux  petit! 
r.  •^  à  qui  un  Auteur  lit  une  Comédie  en  cinq 
'  :: .  ,  écriées  en  vers  fcneux.  Plus  loin  ,  ce  font 
: -i  Coquctces  qui  ont  vieilli,  &  que  la  perte  df 
icjr  Arnans  %  ^4uites  à  fe  plonjrcr  dans  le  Flcuvt 
^e  icnnoi.  Plus  haut ,  c'cil  un  galant  hrmrac  qui 


L  \\\\ 


V 
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depuis  une  heure  attend  qu^ïfi  Commis  de  1^ 
Doùanne  daigne  lui  répondre  ;  Sc^plus  bas  un  C'af. 
con  prié  à  dîner  ,  à  qui  un  plaideur  Manceau  cota 
te  le  fond  de  foiî^  PVo  Jês/ Mais  je  n'aurois  jamais 
fini',  fi  j'entreprêriois  de 't' expliquer  tous  les  fu. 
jets  que  chacun  a  de  s'ennuyer  ;  Je  ce  dirai  feule- 
ment,  que  ceux  que  tu  vois  ici  afToupis  autour  de 
moi ,  font  des  Curieux  de  fpedacles ,  qui  atten. 
dent  que  les  Comédiens,  ou  l'Opéra  donne  quel, 
q:ue  chofe  de  bon. 

M    O    M    U    S. 

Oh,  parbleu  ,  cela  vient  à  merveille,  &  c'eil 
juftement  ce  que  je  cherche. 

LE    T  E  M  S. 
(    Comment  ? 

M    O    M    U    S. 

Vous  nefçavez  donc  pas  que  depuis  notre  dif^ 
grâce  ,  je  me  fuis  fait  Courtier  des  Théâtres  î 

L  E     T  E  M  S. 
Courtier  des  Tliéâtres  î    ' 

M    O    M    U    S. 

Oui ....  C'eiî  moi  qui  annonce  tous  les  jours 
au  Public  les  Pièces  qu'on  y  doit  jouer. 
L  E     T  E  M  S. 

Il  faut  que  tes  Marchands  de  paroles  n'ayent 
pas  vendu  de  trop  bonnes  chofes  depuis  untems, 
car  au  fortir  de  chez  eux ,  nous  ayons  yû  arriver 
hkn  ds§  gens  fux  nos  bords,      •    .  ■  .  ; . 
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M    O    M    U    s. 
Us  ont  pourtant   des    Magazins ,  remplis  de< 
•  eilleares  Marchandifes  ;  elles  n  ont  qu'un  défaut , 
c  -ell  qil'elles  font  trop  anciennes  ,  &  j'ai  toutes 
'  ?s  peines  du  monde  à  en  procurer  le  débit.  Cba- 
.   n  tombe  d'accord  qu'elles  font  parfaites ,  on  les 
£  admirées  autrefois ,  &  Ton  ne  fe  donne  pas  feu- 
^cment  la  peine  de  les  venir  voir  aujourd'hui.  Je 
\us  pourtant   les  annoncer  encore  ,  pour  voir  û 
le  goûc  ne  feroit  point  changé. 
LE    T  E  M  S. 
Annonce  tant  qu'il   te  plaira.  Mais  je  fuis  fur 
que  tu  n'étrcnnera  pas. 


SCENE     III. 

M  o  M  a  s  ,  LE  C  O  N  S  n  L  L  r  R  , 
LA  COMTESSE.LAMAKQIJISR, 
I.  E  BOURGEOIS, ôc  plafleurs 
gens  endormis. 

M    O    M    U   S. 

L-  Royale  de  Mufiquc  ,  reprcfentera 
1  FiramcfiC  Thi(bc. 
L  E   C  O  N  S  £  I  L  L  F  R. 
Allont ,  Méfiâmes ,  voici  Ihcurc  de  l'Opéra  ; 
f'juhaitcz-vous  que  je  vou»  y  mcnc  i 
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LA    COMTESSE. 

Pirame  &  Thifbé  ?  ah  !  je  le  fçais  par  coeuf^ 
LECONSEILLER. 

Et  qu'importe  ,   c'eil   toujours  de  la  Mufîque* 

Pour  moi,  que  l'Opéra  joue  tout  ce  qu  il  voudra, 

je  n'en  manquerois  pas  une  repréfentation  pendant 

toute  l'anne'e  pour  les  affaires  les  plus  importantes. 

LA    COMTESSE. 

Oh  !  pour  aujourd'hui ,  Monfieur  le  Confeiller  ; 
vous  ne  nous  quitterez  point ,  s'il  vous  plaît. 
M    O    M    U    S. 

Les  Comédiens  Italiens  repréfenteront  aujour-. 
d'hui,  Arlequin,  jouet  delà  fortune. 
LA    MARQUISE. 

Ah  !  c'eft  une  Pièce  toute  Italienne ,  il  n'y  va 
jamais  perfonne  ,  &  la  plupart  de  leurs  Pièces 
Françoifes  fe  reifemblent  toutes  ,  elles  rouleiic 
toujours  fur  le  même  pivot  ;  les  Amans  y  parlent 
fans  celfe  un  langage  guindé  ,  auiîi  obfcur  pour 
moi  que  l'Italien  même, 

M    O    M    U     S. 

Les  Comédiens  François  repréfenteront  aujour- 
d'hui le  Mifantrope  ,  à  demain  Tartuffe  ,  en  at- 
tendant l'Avare. 

LE    BOURGEOIS. 

Et  que  Diable  ,  toujours  le  Mifantrope  ,  Tar- 
tuffe ,  ou  l'Avare.  Eft-ce  que  vous  ne  donnerez 
jamais  l'Ecole  des  Femmes  i 
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M    O    M    U    s. 
On  la  jouoit  hier. 

LE    BOURGEOIS. 
Cela  cil  fâcheux  ,  car  nous  l'aurions  eue  aujour- 
dhui. 

M    O    M    U    S. 
Ne  vous  impatientez  pas  ,   on  la  Jouera  bien- 
tôt   Mais ,  où  va  Mercure  fi  vî:e  ? 


SCENE    IV. 

MOMU  S,  MERCURE,  6c  lesAaeurs 
de  la  Sccnc  prcccdcntc. 

MERCURE. 

A    M  ?  mon   cher    Momus  ,   je   fuis  ravie  de  te 
^  *  trouver  ;  j'ai  à  t'apprendre  que  je  fuis  entré 
ce  matin  au  fervice  d'une  Dame  ,  capable  d'enri- 
chir tes  Marchands ,  s'ils  ne  veulent  pas  la  négliger, 
MOMUS. 
Et  quelle  eft-elle  > 

MERCURE. 

Ccfl  une  jeune  Coquette  qui  chanj^e  tous  les 

rnirs  ;  elle  eft  tantôt  belle  ,  tantôt  ridicule  ,  flc  ce- 

;>endant  on  court  toujours  après  elle.  Elle  a  pour 

je::  le  Capritc,  6c  pour  Fdle  la  Curioûté  ;  en 


L 
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un  mot ,  c  eitla  Nouveauté  ,  dont  je  fuis  devenu 

le  Coureur, 

M    O    M    U    Si 

Tu  es  au  fervice  de  la  Nouveauté  ?  ah  \  mon  cher 
ami ,  que  tu  es  heureux  !  tu  fers  pourtant  là  une 
grande  friponne* 

MERCURE, 

Pourquoi  ? 

M  O  M  U  S. 
C*eft  qu'elle  vole  tous  \t%  jours  les  anciennes 
Marchandifes  de  nos  Magazins  ,  qu'elle  déguife  le 
mieux  qu'elle  peut  pour  les  faire  palTer  ;  mais  elle 
a  beau  faire ,  on  reconnoît  toujours  Îq%  larcins 
Quoiqu'il  en  foit  ,  que  nous  viens-tu  annoncer  de 
fa  part  ? 

MERCURE. 
Qu'elle  viendra  aujourd'hui  donner  fes  Audien- 
ces fur  le  Théâtre  de  la  Comédie  ;  le  ridicule  àt% 
divers  originaux  qui  auront  affaire  à  elle ,  pourra 
former  une  efpéce  de  petite  Comédie ,  d'un  goûc 
nouveau ,  dont  la  Nouveauté  fera  le  fujec  &  le  titre. 
M    O    M    U    S. 
Cette  idée  ne  me  déplaît  pas  ;  mais  il  faudroit 
après  cela   un  petit    Divertiffement  à  la  louange 
de  la  Nouveauté  ,  quelques  Vaudevilles. 
MERCURE. 
C'eilà  quoi  nous  avons  pourvu.  Annonçons  tou- 
jours fon  arrivée  comme  une  Pièce  nouvelle.  La 
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Nouve-u:é  ,  Memeurs ,  Ja  Nouveauté  ,  Pièce  non- 
Telle.  Hé  bien ,  vois  -  tu  comme  dcja  chacun  fe 
réveille  ? 

M    O    M    U    S. 

Oui  vraiment ,  &  je  vais  de  ce  pas  en  donner 

;i  à  nos  gens. 


SCENE     V. 

ERC  U  R  E  ,  UN  GARÇON 
M  A  R  C  H  A  N  D  ,  U  N  C  L  E^R  C , 
UN  P  R  0  V  l  N  C  I  A  L  ,  U  N  E 
BOURGEOISE,  UN    ABBE', 

UN  GARÇON  MARCHAND. 

\J  Ne  Pièce  nouvelle  !  M^nfieiir ,  eil-elle  bonne  ? 
MERCURE. 

C'cft  ce  qu'on  ne  fçaic  pas  cncoro,  Muiniv-iu", 

UN    CLERC. 
Mondcuri  cil-cUc  bien  rilible  i 
M  E  R  C  ^  •  . 

Vou^  en  allez  juger, 

N    PROVINS     I    \  L. 
MwiiLjur,  cA-cile  de  MohçiQl 
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MERCURE. 

Une  Comédie  nouvelle  de  Molière?  Et  d'oii 
fiable  venez-vous  ? 

LEPROVINCIAL. 
Ah  !  je   vous  demande   pardon  ,  c'eft  que   ]« 
croyois  que  ç'e'toic  une  Tragédie. 
MERCURE. 
En  voilà  bien  d  un  autre  ,  une  Tragédie  de  Mo- 
lière en  un  A(fte  ,  &  intitulée  la  Nouveauté  ,  en- 
core !  Oh  !  pour  le  coup  ,  c'eft  ce  qu'on  n'a  jamais 
vu  ,  &   qu'on   ne  verra  peut-être  jamais.  En  uîî 
mot,  c'eft  une  petite  Comédie  en  Profe. 
LE    PROVINCIAL. 
Hé ,  Monfîeur ,  les  Vers  en  font-ils  beaux  ? 

MERCURE. 
Ah  !  je  perds  patience  î  &  l'on  vous  dit  qu'elle 
eft  en  profe. 

LEPROVINCIAL. 
Le  fujet  eft-il  tiré  de  la  Fable  ,  ou  de  la  Mc«i 
tamorphofe  ? 

MERCURE  f«  rimu 
Non;  c'eft  de  PHiftoire. 

LEPROVINCIAL. 
Monfîeur ,  l'a-t-on  déjà  jouée  ? 
MERCURE. 
Et  non  ,  Monlieuç^  on  vous  dit  qu'elle  eft  COU* 
t^  nouveilç. 
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LE    PROVINCIAL. 
A}\  !  j'entends  bien  ,    toute  nouvelle.  Et  quand 
en  donnera-t-on  une  autre  ? 

M  E  R  C  U  R  E. 
Hé  î  Monfieur  ,  attendez    du    moins  que  nous 
ayons  eu  le  fuccts  de  celle-ci. 

UNE    BOURGEOISE. 
E:  fur  quelThe'ârre  ,  Monfieur  ,  la  jouera-t-on  ^ 

MERCURE. 
Sur  le  Théâtre  François ,  Madame. 

LA    BOURGEOISE. 
Ah  !  tant  mieux  ,  car  auJi  bien  on  n'y  en  joue 
pas  fouvent, 

UN    ABBE'. 
F:  ditc;-moi ,  Monficur  ,  quelle  en  efl  l'intri- 
gue ? 

M  E  R  C  U  R  E. 
11  n'y   en  a.  point  ,    Monficur ,  ce    font  toutes 
.ncs  détachées  ,    qui  n'ont   aucun  rapport   la 
unes  aux  autres ,  que  par  les  liaifons  qu'elles  onc 
avec  la  Nouveauté,  Comme  elle  ne  peut  pai  con^ 
tenter  tout  le  monde  à  la  fois ,  les  uns  viendront  lui 
rendre  grâce ,  &  in  a^res  fe  plaindre  d'elle. 
L'  A    B    B    E*. 
Une  Piccc  Tans  intrigue  fur  le  Thcâtrc  François  ! 
faloïc  bien  plutôt  la  donner  aux  Italiens  ;  il  me 
qu'ils  ont  fcuU  le  priTiIc^e  d'en  jouer  de 
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MERCURE. 

Et  qu'importe ,  ce  fera  une  Nouveauté  ,  que  d'eti 
jouer  une  dans  ce  goût-là  fur  le  Théâtre  François , 
&  cela  répondra  mieux  au  Titre,  Croyez  -  moi , 
Mefîieurs ,  ne  manquez  jamais  la  première  repré^ 
Tentation  d'une  Pièce,  on  n'ell  pas  toujours  fur 
d'en  voir  une  féconde ,  &  venez  tous  avec  moi  con- 
damner ou  applaudir  la  Nouveauté,  Mais  vous  n'au- 
rez pas  la  peine  de  l'aller  chercher  à  la  Comédie  , 
puifque  la  voilà  qui  vient  en  perfonne  au  devant  de 
vous. 


S  C  E  N  E     V  L 

Le  Fleuve  de  l'^Ennui  difparoît., 

i  A  NOUVEAUTE' ,  fuivie  d'une  foul^ 
de  gens  de  toute  efpéce ,  chante. 


L 


A  Nouveauté  vous  appelle  ^ 
Accourez  fur  fes  pas  , 
Et  quittez  tout  pour  elle,        '  - 

Sans  être  belle  y-" 

Une  Bagatelle  ,  - 
Quand  elle  elt  nouvelle,, 
A  toujours  quelque  appas^, 
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La  Nouveauté  vous  appelle  , 
Accourez  fur  Tes  pas  , 
Et  qui::ez  tout  pour  elle. 

TROUPE  DEÇU  RIE  UX  e-.femtlf. 
Charmante  Nouveauté .... 

LA    NOUVEAUTE'. 
Oh  î  doucement  ,  je  ne  puis  pas  vous  écouter 
I   tous  à  la  fois  ;  tout  ce  que  je.  puis  faire  ,  c'ell  de 
donner  Audience  à  chacun  à  ion  tour. 


SCENE    V  1  I. 
LA  NOUVEAUTE',  LISANDRE, 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

A    Tmable  mère  de  l'Inconflancc  ,   charmante 
-*  ^  Nouveauté  ,  vous  voyez  un  Amant  qui  a  fou- 
j  un  an  auprès  de  la  plus  aimable  perfonne  du 
nde  ,  qui  n'a  pu  palTer  un  fcuJ  jour  fans  la  voir  , 
q  »  en  a  été  aimé  tendrement,  &  qui  cependanc 
le  fcnt  aujourd'hui  du  goût  pour  vous. 
LA    NOUVEAUTE'. 
Comment  >  votre   Belle  vous  auroit-ellc  don»é 
•  chaî^rm  >  quelque  jalouûe  ? 

.    'te  ly.  A  a 
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L  I  s  A  N  D  R  E. 

Au  contraire  ,  &  c'eil  ce  donc  je  me  plains , 
Ne  nous  étant  jamais  brouille's  enfemble  ,  nous  n'a- 
vons jamais  pu  goûter  le  plaifîr  de  nous  raccom* 
moder. 

LA    NOUVEAUTE'. 
Vous  avez  vécu  un  an  enfemble  fans  vous  brouil- 
ler ?  Ah ,  que  vous  avez  dû  vous  ennuyer  !  Quel- 
ques obftacles  étrangers  n  ont-ils  jamais  traverfe 
votre  amour  ?  '■ 

L  I  S  A  N  D  R  E. 
Hélas  !  non  ;  nous  ne  dépendions  que  de  nous- 
ïnêmes  ,  nous  avions  la  liberté  de  nous  voir  à  tou» 
le  heure. 

L  A    N  O  U  V  E  A  U  T  F. 
Ah  !  que  cela  étoit  trille  !  , 

L  1  S  A  N  D  R  E. 
Enfin  fur  le  point  de  nous  marier,  nous  avons 
fait  réflexion  que  notre  tendrelTe  étant  épuifée  ,  le 
mariage  à  coup  fur  ne  la  renouvellerait  pas. 
LA    NOUVEAUTE'. 
Et  vous  avez  penfés   fort  juile. 
L  I  S  A  N  D  R  E. 
Que  vous  dirai  -  je  ?  nous  réfolumes  hier  de  ne 
Jious  plus  revoir  ,  &  j'ai  appris  aujourd'hui  qu'elle 
«voit  déjà  formé  d'autres  nœuds. 

LA    NOUVEAUTE'. 
Oh  I  je  n'en  douce  point  ;  dans  une  inconilance 
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jTîurueliC  ,  une  Belle  n"efl  jamais  h  dernivircàic 
pourvoir.  Eniîn  ,  que  me  demandez-vous  ? 
L  1  S  A  N  D  R  E. 
Une  MaîtrelTe  nouvelle  ;  mais -je  crois  que  vous 
aurez  de  la  peine  à  m'en  oîfnr  une  plui  btile  qu« 
celle  que  je  qui:te. 

LA    NOUVEAUTE'. 
Qu'importe  ,  pourvu  qu'elle  vous  plàife  davan- 
tage. Comment  étoit  faite  la  vôtre  ? 
L   I  S  A  N  D  R   E. 
La  taille  Lperbe  ,  Ici  cheveux  blonds,  &  un 
oeil   Lîtu  5c  mourant  ,  le  plus  tendre  du  monde, 
LA    NOUVEAUX  E'. 
Hc  bien  ,  pour  changer ,  prenez  moi  une  bru- 
;  ?  aux  cheveux  d'cbenne  ,  qui  ait  un  œil  vif&  p^« 
tiilant ,  &  des  manières  gayes  &  enjoucci. 
L  I  S  A  N  D  R  E. 
Ah  !  je    f^iwlt-'a    cV;*rn.c   ^'  ;   n  .rrrait    cnç  vouf 
m'en  faire  >. 

LA    NOUVEAUTE*. 
Tenez  ,  voilà  une  pcrfonnc  qui  vient  à  nous  qui 
en  approche  afTer, 

M  D  R  E. 
Ah  •  je  i  i  ;;  '.;•. f  ^:..»  aimable  que  tout  ce  que 
j  ai  vu  dans  ma  vie. 

LA    NOUVEAUTE'. 
LiiiTvz  '  moi  apprer.drr  ce  qu'elle  me  veut  ,  SC 
fOUi  i:Cl1:ll  iLàiu  i  iiiilaiu  uuui  rejoindre. 

A  ;i   ij 
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SCENE     VIII. 

LA   NOUVEAUTE'  ,   ELIANTE. 

E  L  I  A  N  T  E. 

T)  On  -  jour  ,  ma   chère  Nouveauté.  Me  recon- 

-^^  noifTez-vous  ? 

LA    NOUVEAUTE'. 

Si  je  vous  reconnois  ?  je  vous  vois  tous  les  jours, 
E  L  I  A  N  T  E. 

Oh  !  ne  dites  pas  cela  ;  il  y  a  près  d'un  mois  que 
vous  ne  m'avez  vue.  Je  vous  dirai  que  ce  beau 
blondin  que  vous  m'aviez  fait  prendre  à  la  place 
de  cet  homme  d'aiFaire  ,  ell  abfent  depuis  trois, 
femaines.  Nous  nous  fommes  quittés  avec  les  plus 
belles  proteliations  du  monde  ;  il  devoir  revenir 
au  bout  de  h.iit  jours  ,  je  l'attendois  avec  impa- 
tience ,  je  n'ai  vu  perfonne.  Peut-être  a-t-il  cru  , 
en  prolongeant  fon  âbfence ,  me  donner  plus  d'ar- 
deur, il  s'eil  trompé  ,  je  me  fuis  habituée  infen- 
fîblement  à  ne  le  plus  voir ,  &  à  la  nn  je  l'ai  ou- 
blié entièrement. 

LA    NOUVEAUTE'. 

II  eft  vrai  que  l'abfence  réveille  quelquefois  les 
defirs ,  mais  quand  elle  eit  trop  longue ,  elle  les 
éteint  tout-à-fâit. 
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E  L  I  A  N  T  E. 

N'y  penfons  plus ,  Madame  la  Nouveauté  ,  ny 
penfons  plus ,  je  veux  déformais  des  Amans  qui 
ne  tàiTent  point  de  voyages. 

LA    NOUVEAUTE'. 
Si  vous  vous  déclarez  pour  les  fedentaires ,  j'en 
ai  un  à  vous  offrir  ,  qui  pendant  un  an  n'a  pasquic- 
tJ  fa  Maîcreffe  d'un  pas  ;  il  eil  à  préfent  à  louer 
E  L  I   A  N  T  E. 
Il  faudra  tâcher  de  s'en  accommoder.  Madame 
la  Nouveauté  ,  faites   nous  voir  un  peu  ce  Pho&- 
nix-Ià. 

LA    NOUVEAUX  E'. 
Le  voici  qui  vient  à  nous.   Si -tôt  qu'il  vous  a 
vue  ,  il  a  été  charmé  de  votre  perfonne. 
E  L    I   A  N  T  E. 
Ah  ,  Ceft  un  petit  Maître  de  robe.  Je  n'en  ai 
;     nt  encore  eu  dans  ce  goût ,  &  je  ne  ferai  pas 
Tk  hce  que  mon  cœur  contente  là-dcffus  û  curio- 
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SCENE     IX. 

LA  NOUVEAUTE',  LISANDRE, 
E  L  I  A  N  T  E. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

JE  ne  croyois  pas  ,  Madame  ,  après  le  choix  que 
j'avois  fait,  pouvoir  jamais  rien  trouver  qui  fût 
au  deffus  ;  mais  en  voyant  vos  appas ,  je  recon- 
nois  mon  erreur. 

E  L  I  A  N  T  E. 
Si  vous  vouliez  toujours  juger  des  beautés  par 
comparaifon  ,  vous  en  trouveriez  encore  beaucoup 
au  defïus  de  la  mienne  ;  mais  je  crois  que  c'eft  la 
Nouveauté  qui  m'attire  aujourd'hui  le  complimenE 
que  vous  me  faites. 

LA    NOUVEAUTE'. 
Entre  nous  ,  je  crois  y  avoir  un  peu  de  part, 
&  je  vous  avouerai  franchement  que  c'eilmoiqui 
vous  donne  aujourd'hui  tant   de    goût  l'un  pouï 
l'autre. 

E  L  1  A  N  T  E. 
Ah ,  Madame  ,  qu'allez-vous  lui  découvrir  ? 

LA    NOUVEAUTE'. 
Ce  que  vos  yeux  ont  déjà  commencé  à  lui  faire 
connoître. 
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L  I  s  A  N  D  R  E. 
5croit-iI  pofîîble  ,  charmante  perfonne  ? , ,  • 

L  A  N  O  U  V  E  A  U  T  E'. 
Oh  ,  doucement  ,  je  ne  fuis  pas  en  fi tuation  d'en- 
tendre tout  ce  que  deux  Amans ,  qui  fe  voyenc 
pour  la  première  fois  ont  à  fe  dire  ,  cela  ne  fîni- 
roit  d'aujourd'hui ,  &  j'ai  d'autres  Audiences  à  don- 
ner. Adieu ,  jufqu'au  revoir. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 
Comment  jufqu'au  revoir  ?  Ah  ,  Madame  la  Nou- 
veauté ,  il  fuffit  que  vous  m'ayez  mis  une  fois  au 
comble  de  mes  vœux  ;  content  de  mon  dernier 
choix,  je  vous  proteile  que  je  n'aurai  de  ma  vie 
recoure  à  vous. 

LA    NOUVEAUTE'. 
Mille  autres  avoient  promis  la  même  chofc  ,  qui 
•Dt  manque  de  parole. 

E  L  1  A  N  T  E. 
Pour  moi  ,  Dceife ,  je  ne  jure  de  rien, 
LA    NOUVEAUTE*. 
fr  vous  faites  bien.  Mais  quel  cil  cet  homme? 
il  d  tout  l'air  d'un  Nuuvtlliilc. 


<i^M? 
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SCENE    X. 

LA     NOUVEAUTE',    UN 
NOUVELLISTE, 

LENOUVELLISTE. 

HE'  bien,  qu'ell-ce  ,  Madame  la  Nouveauté'? 
quelle  nouvelle  ?  que  nous  apprendrez-vous 
d'Efpagne  ,  d'Italie  ,  d'Allemagne  ,  de  Turquie  ," 
d'Arabie  ,  de  la  Chine  ,  de  la  Cochinchine  ,  de..,o 
LA    NOUVEAUTE'. 
Le  Roi  d'Ethiopie  eit  fort  mal ,  5c  Ton  ne  croie 
pas  qu'il  en  revienne. 

LE    NOUVELLISTE. 
Ah  ,  que  m'apprenez  -  vous  ?  nous  allons  avoir 
à  coup  fur  une  guerre  civile  dans  ce  pays-là. 
LA    NOUVEAUTE'. 
Cela  fe  pourroit. 

LE    NOUVELLISTE. 
Mais  ce  qui  m'embarafTe  le  plus ,  c'eil  de  fça- 
voir  qui  nous  mettons  fur  le  Trône.  Son  Fils  aîné 
eft  un  imbécile ,  &  les  cadets  ont  une  ambition 

de'méfure'e. 

LA    NOUVEAUTE'. 

Et  qu'ils  s'accommodent  comme  ils  voudront , 

de  quoi  vqus  embarâfTez-YOus  ï 

LE 


COMEDIE.        289 
LE    NOUVELLISTE. 

De  quoi  je  m'embarafle  !  Et  ne  fçavez-vous  pas  , 
l^ladame  ,  que  dans  les  chofes  les  plus  indifféren- 
tes ,  li  eft  bien  mal  aifé  de  ne  pas  prendre  un 
parti ,  ne  fûz-ce  que  pour  le  plailir  de  le  détendre  , 
éc  d'encrer  en  difpute  avec  ceux  du  parti  contraire  , 
LA  NOUVEAUTE'. 
Et  que  vous  en  revient-il  ? 

LE     NOUVELLISTE. 
Le  contentement  d'avoir  été  juile  dans  mes  con- 
jectures. 

LA    N  O  U  V   E  A   U  T  E'. 
Et  quand  vous  vous  êtes  trompe  ? 

LE    NOUVELLISTE. 
Ah  î  j'en  relTens  un  chagrin  mortel.  Par  exemple , 
Jes  troubles  de  Perfe  m'empêchent  toutes  les  nuits 
de  dormir  ,  &  je  me  couchai  l'autre  jour  fans  fou- 
ler,  lorfque  j'cui  apprii  que  Je  Siège  d'Hifpahan 
oit  réfolu  ;  j'avois  gage  qu'il  ne  feroit  pas. 

LA    NOUVEAUTE'. 
Et  qui  étes-vous  ,   pour  vous  intcrelîcr   ainli  h 
us  Jes  cvcncmens  du  monde  - 

LE    N  O  V  E  L  L  I  S  T  E. 
Je  ne  fuis  ncn.  J'aj  prés  de  cent  ccus  de  reve- 
nu. Je  paflc  lei  journées  entières  au  Caflfc ,  ù  ap- 
prendre ôc  à  débiter  des  Nouvelles.   Je  tire  un 
înbut  de  la  rcuilue  ,  ou  des  chûtes  des  Pièce»  de 
!  héatrcï.  Voilà  tout  mon  çmploi. 

Tome  IV,  Bb 
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LA    NOUVEAUTE*. 

Quoi ,  vous  hantez  les  CafFés  i  &  ce  font  les  lieux 
où  je  fuis  le  plus  fouhaicée  ;  on  m  y  attend  à  toute 
heure.  J'ai  beau  fouvent  être  accompagne'e  de  trif- 
teffe  ,  on  a  toujours  de  l'impatience  de  me  voir  ar- 
river ;  &  tel  me  vient  débiter  les  larmes  aux  yeux , 
qui  ne  laiiTe  pas  d'avoir  un  fecret  plaifir  d'être  le 
premier  à  m'annoncer.  On  ne  m'y  peint  pas  toujours 
telle  que  je  fuis  ,  chacun  me  défigure  félon  fes  in- 
térêts,  oufes  conjed;ures.  Cent  mille  hommes  de 
plus  ou  de  moins  ne  coûtent  rien  à  expédier  pour 
cela  ,  &  l'on  m'a  fait  fouvent  publier  la  vidoire 
avant  même  que  la  bataille  fût  donnée. 

LE  NOUVELLISTE. 
Il  efl  vrai ,  &  c'eil  pourquoi  je  m'adrefîe  à  vous^ 
même  pour  avoir  des  nouvelles  de  la  première 
main.  Par  exemple  ,  on  vous  a  annoncé  pour  au^ 
Jôûrd'hui  fur  le  Théâtre  François,  y  ferez -vous 
bonne  ou  mauvaife  ? 

LA    NOUVEAUTE*. 
Selon.  Qu'en  penfent  vos  Melîîeurs  ? 

LE  NOUVELLISTE. 
Ma  foi  ,  pas  grand'chofe  ;  voilà  cependant  un 
-billet  de  Parterre  que  j'ai  reçu  de  la  part  de  vos 
partirons  pour  vous  applaudir;  mais  en  voici  en 
même  tems  un  autre  de  la  part  de  la  Cabale  pour 
vous  fifîer  ;  j'entrerai  à  la  Comédie  avec  l'un,  & 
je  fouperai  avec  l'aupre. 
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LA    NOUVEAUTE*. 

Et  pour  qui  vous  déclarez-vous  ! 

LE    NOUVELLISTE. 
Je  refterai  neutre  ,  comme   j'ai   fait  à  l'Opéra 
dans  la  difpuce  des  PelUiliens  &  des  Mauriens. 

C  rj}   .linji    qu'yen  a^elloit  les  Pa^nfans  àe  Miles, 
IfUiJJierl^  .e  M  h   ,    Excdlfutes  Adrtces  de  r^\é^ 
'  i  ,  lo-fqt€*eile-  jo'totent  l:  loi    de  Tkijbe  'our-Àtour, 
LA    NOUVEAUTE*. 
C'eft  tout  ce  qu'on  vous  demande. 

LE    NOUVELLISTE. 
Adieu  ,  Madame  la  Nouveauté  ,  j'jfqu'au  revoir  , 
je  vous  fouhaite  toute  forte  de  profpcrités.  Je  vais 
débiter  votre  nouvelle  d'Ethiopie  à  nos  Nouvelliir 
tes ,  &  nous  tiendrons  tantôt  Confeil  là-deflus, 
LA    NOUVEAUTE'. 
Fort  bien  ;  cela  fera   d'une  grande  importance 
à  l'Eut. 

•Je 
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SCENE    XL 

LA  NOUVEAUTESGLAUDINEe 

CLAUDINE. 

Y3  On-jour  ,  Madame.  N'eft-ce  pas  vous  qu  oft 
•^-^  appelle  la  Nouveauté  ? 

/     L  A    N  O  U  V  R  A  U  T  E'. 

Oui ,  ma  Fille  ,  c'eft  moi-même. 
CLAUDINE. 

Ah  ,  Madame  ,  que  j'en  fuis  bien  aile  !  je  viens 
vous  prier  de  me  donner  un  yifage  nouveau. 
L  A    N  O  U  V  E  A  U  T  E'. 

Un  vifage  nouveau  !  Et  le  vôtre  vous  fied  fi  bien  ^ 
&  il  ell  fi  joli. 

CLAUDINE. 

Il  elt  vrai  que  Colin  le  trouvoit  autrefois  coni« 
ine  ça  ;  mais  depuis  trois  ans  que  nous  fomrlies 
mariés  ,  il  dit  qu'il  l'a  tant  vu ,  tant  vu  ,  qu'il 
s  ennuyé  à  préfent  de  le  trouver  toujours  tout  de 
même  ,  &  qu'il  voudroit  qu'il  fût  fait  comme  ce- 
lui de  Colette  :  tout  le  monde  dit  pourtant  que 
cette  Colette  n'eft  pas  fi  belle  que  moi  à  beau- 
coup près,  ph ,  cela  me  fâchç  tant ,  quand  fy 
penfe  ! 
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LA    NOUVEAUTE'. 
'    Vous  aimez  donc  votre  mari  apparernnient  2 
CLAUDINE. 
Je  crois  qu'oui;  mais   je  ne  ferois  pourtant  pas 
fâchée  de  mon  coté  qu'il  changeât  aufTî  de  figu- 
re ,  &  qu'il  eût  celle  du  fils  du  Seigneur  de  notre 
Village  ,  Monfieur  le  Chevalier ,  qui  eft  arrive  de-» 
rais  huit  jours. 

LA    NOUVEAUTE'. 

Comment  ?  vous  aimeriez  ce  jeune  Seigneur  > 

C  L  A   U   D  I  N  F. 
Oh  ,  non  pas  autrement ,  je  n'aime  feuleme-.t 
que  Ton  vilage  ,  fa  taille  ,  Ton  efprit  &  Tes  maiir^- 
res  ;  car  pour  du  rcile .... 

LA    NOUVEAUTE'. 
J'entcns  votre  afTaire. 

C  L  A  U   D  I  N   r. 
Ah  î  Madame  ,  que  je  fuis  fâciice  d'avoir  pro- 
mis à  Colin  de  n'aimer  jamais  «i  if  I  li  ,  5c  dcv  .ir 
qu'il  $*cnnuye  de  me  regarder. 

LA    NOUVEAUTE'. 
II  eft  un  moyen  de  le  défennuyer  ;  c*eft  de  lui 
donner  de  la  jaloufic ,  &  de  lui  faire  f '^Mît-c 
que  vous  avtz  du  goût  pour  un  autre. 
CLAUDINE. 

Oh  .  je  n'ai  garde  ,  Madame  ,  cela  le  fâchçroic 
peut-être. 
I  B  b  iij 
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LA    NOUVEAUTE'. 

Et  tant  mieux ,  cela  renouvelleroic  fon  amour 
pour  vous, 

CLAUDINE. 

Comment ,  Madame  ,  il  faut  quelquefois  fâcher 
les  gens  pour  s'en  faire  aimer  davantage  ?  cela 
me  paroît  afTez  extraordinaire. 

LA    NOUVEAUTE'. 
Oh  ce   font  des  fecrets  qui  font  inconnus  au 
Village. 

CLAUDINE. 
Hé  ,  dites  moi ,  Madame  ,   en  fâchant  mon  ma- 
ri ,  cela  me  donnera- t-il  un  autre  vifage  ? 
LA    NOUVEAUTE. 
Non  ,  mais  cela  lui  donnera  d'autres  yeux, 

CLAUDINE. 
Je  voudrois  bien  qu'il  eût  ceux  de  Monfieur  le 
Chevalier.  Ah  Madame  qu'ils  font  beaux  ! 
LA    NOUVEAUTE'. 
Vous  ne  m'entendez  pas.  Je  veux  dire  que  vo- 
tre mari  devenant  jaloux  ,  vous  trouvera  plus  Belle 
que  jamais. 

CLAUDINE. 
Oh  ,  j'entens  bien  à  pre'fent ,  Madame  ;  mais 
je  voudrois  qu'il  ne  fût  pas  jaloux  de  Monfieur  Je 
Chevalier  ;  car  il  me  défendroit  peut-être  de  le  re- 
garder ,  &  je  crois  que  cela  me  fâcheroi:  encore 
plus  que  de  voir  Colin  ne  me  regarder  pas. 
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LA    NOUVEAUTE". 

En  ce  cas  ,  lâiflbns  les  chofes  comme  elles  font , 
il  en  arrivera  ce  qu'il  pourra, 

C  L  A  U  D^  1  N  E. 

N'eft-il  pas  vrai  ?  Mais  ,  Madame  ^  jç  vous  prie 
que  je  ne  fois  pas  venue  vous  confulter  en  vain  , 
&  ne  pouvant  changer  mon  vi:'age  ,  donnez  moi 
du  moins  quelques  nouvelles  manières  de  plaire  , 
que  les  autres  femmes  n'ayen:  pas  encore  inven- 
tées ;  j'en  ai  déjà  elîàyé  pluiieurs  qui  m'ont  ren- 
due moins  belle  que  je  n'étois  ;  ce  que  je  vvs  de- 
mande ,  au  moms ,  c'eft  toujours  dans  le  deiljin 
de  plaire  à  mon  mari  ;  li  j'ai  le  malheur  de  plai- 
re à  quelqu'autre  ,  ce  ne  fera  pas  ma  faute. 
LA    NOUVEAUTE'. 

Vous  me  demandez  une  manière  de  plaire  qui 
ne  foit  pas  commune?  reliez  dans  votre  rarurel, 
mon  enfant  ,  c'ell  un  fecret  dont  peu  de  femma» 
fc  f  lient  encore  avifccs  ,  &  que  les  hommes  at- 
tendent depuis  long-tcms.  Adieu.  Mais  d'où  for- 
lent  ces  deux  figures  extraordinaires  ? 


B  b  iiij 
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SCENE    XII. 

LA  NOUVEAUTE',  un  vieux  BARON, 

une  vieille  BARONNE  avec  un  PAGE, 

vêtus  à  l'ancienne  mode. 

LE    BARON, 

QU'eft-ce  donc ,  Madame  la  Nouveauté  ?  que 
veut  dire  tout  ceci  ?  vraiment  nous  vous  avons 
bien  de  l'obligation ,  Madame  la  Baronne ,  mon 
Epoufe ,  &  moi. 

LA    NOUVEAUTE'. 
Com_ment  donc  ,  Monfieur  ,   en  quoi  aurois-ie 
pu  vous  déplaire  ? 

LA    BARONNE. 
Avec  vos  changemens  de  mode  perpétuels ,  vol^s 
êtes  caufe  que  nous  venons  d'être  hués  de  coûte 
la  Cour. 

L  A    N  O  U  V  E  A  U  T  E'. 

Cela  eft  furprenant .'  &  contéz-moi  un  peu  ceh 
pour  rire. 

LE    BARON. 

Vous  fçaurez  ,   Madame ,  pour  vous  dire  les 
chofcs  par  ordre,... 
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LA    BARONNE. 
Oh  ,  s'il  vous  plaie ,  mon  cher  Epoux ,  lailTez- 
moi  parler. 

LE    BARON, 
Je  luis  plus  au  fait  que  vous  ,  m'Amour  ,  &  avec 
votre  permiiTion  ,  j*expliqueraj  à  Madame  ,  ,  , . 
LA    BARONNE. 
Oh  ,  expliquez   donc  ,  &  de  péchez-vous. 

LE    BARON. 
Et  doucement ,  mon  C«ur  ,  je  m*y  pre'pare, 

LA  BARONNE. 
Vous  vous  y  préparez  ;  &  moi  je  commence. 
Il  faut  fçavoir  ,  Madame  ,  qu'ennuyés  du  grand 
acas  de  la  Cour ,  nous  nous  étions  retires ,  il  y 
a  environ  quarante  ans  dans  le  fonds  de  nos  Ter- 
res :  ce  fut  auffî  un  peu  votre  jaloufic  qui  en  fut 
caife  ,  Monfieur  le  Baron. 

LE    BARON. 

Et  corbleu  ,  Madame ,  point  de  digrcflîon. 

LA    B  A   R  O  N  N   E. 

Ennuyéi  dans  la  fuite  de  cette  vie  champêtre , 

'  .us  avons  eu  au  bout  de  quarante  ans  la  curio- 

c  de  re\-cnir  à  h  Cour  ;  &  à  notre  arrivée, 

u$  y  venons  d'être  raillés  de  tous  les  Courtifaiu 

fur  notre  ajuftemcnt. 

LA    NOUVEAUTE'. 

Eft-il  poOîblc  > 
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LE    BARON. 

On  y  a  pris  Madame  la  Baronne  pour  une  Ba^ 
ronne  de  Sotenville. 

LABARONNE, 

Et  Monfieur  Je  Baron  ,  pour  un  Baron  de  la 
CrafTe;  &  je  crois  que  fi  nous  n'avions  pas  eu  un 
Page ,  on  nous  auroic  manqué  rout-à-fait  de  reiped- 
LE  PAGE. 
Bon ,  Madame  ,  n'ont-ils  pas  dit  auflî  que  j'a- 
vois  l'air  du  Valet  de  Careau  ?  fî  vous  fçaviez  tou- 
tes les  niches  que  les  autres  Pages  m'ont  faites. 

L  A  N  O  U  V  E  A  U  T  E'. 
^  Que  voulez-vous  que  je  vous  dife  ?  vous  avez 
l'air  un  peu  antique ,  au  moins  ;  &  fi  vous  m'a- 
viez confdltée  avant  que  d  aller  à  la  Cour ,  je 
vous  aurais  épargné  le  ridicule  d'y  paroître  dans 
cet  équipage. 

LE    BARON. 
Comment  ?  on  ne  reconnoît  pas  les  gens  dans 
ce  pays-là  au  bout  de  quarante  ans  ? 

L  A    N  O  U  V  E  A  U  T  E'. 
Bon ,  pas  même  quelquefois  du  jour  au  lende- 
main. 

LE    BARON. 

Sçavez-vous  bien.  Madame,  que  lorfquej'en 
pards  ,  il  n'y  avo'V  pas  de  Seigneur  qui  fe  mit  plus 
galamment  que  moi  ,  8c  voilà  encore  l'habic  que  je 
me  fis  faire  à  l'arrivée  du  Doge  de  Gènes  en  France . 
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Et  celui  que  vous  me  voyez  ,  n'eft-il  pas  le 
même  que  j'avois  le  lendemain  de  nos  noces  <  & 
qui  fut  admiré  de  tous  les  Courtifans  ?  je  ne  l'ai  por- 
te qu'une  feule  fois  depuis  ce  tems-là  ,  &  on  le 
trouve  aujourd'hui  extravagant. 

LA    NOUVEAUX  E'. 

Bon  ,  j'ai  changé  cent  fois  les  modes  depuis. 
Mais ,  ne  pourriez-vous  pas  donner  quelqu  air  de 
nouveauté  à  vos  habits  ? 

LE    BARON. 

Hé  le  moyen  ?  A  commencer  par  les  boutons , 
ceux  de  la  Vefte  font  trois  fois  trop  gros  pour 
le  Jufte-au-corps. 

LA    BARONNE. 

Et  moi  ,  mon  cher  Epoux  ,  c'cft  bien  pis ,  on 
me  trouve  toute  d'une  venue  ;  &  pour  m'accom- 
modcr  à  la  mode ,  il  faut  que  je  me  racourciîîc 
d'un  pied  par  le  har.t ,  ^  que  je  me  groflille  de 

atre  par  le  bas.  Mais  je  n'en  ferai  rien  ,  je  vois 
jiire. 

LA    NOUVEAUX  E*. 

En  ce  cas ,  jî  faudra  vous  donner  patience.  Je 
me  rcpcce  quelquefois ,  &  vous  verrez  peuc-écre 
d-n$  peu  ,  ce  qu'on  admire  à  prefent ,  trouvé  aulK 

'îcule  que  votre  ajuftcment  le  paroît  aujour- 
d'hui. 
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LE    BARON. 

Oh  parbleu  ,  c'eil  une  curiofité  que  je  veux 
avoir  ,  &  je  ne  reviendrai  à  la  Cour  que  quand 
mes  habits  y  feront  de  mode. 

LABARONNE. 

Allons ,  mon  FiJs  ,  allons ,  retournons  à  notre 
Château.  Adieu  ,  Madame  la  Nouveauté ,  nous 
fuivrons  vos  avis  quand  vous  ferez  devenue  ^lus 
raifonnable* 

LA    NOUVEAUTE*. 

Ils  ont ,  après  tout  quelque  raifon  ;  &  il  faut 
avouer  que  je  fuis  fouvent  bien  extravagante. 


SCENE    XIII. 

LA     NOUVEAUTE',    LA 
CASCADE. 

LA    CASCADE. 

"T  A  là  fi  ut  là  là  ré  ....  Ah  ,  Madame  la 
-*-'  Nouveauté  ,  iJ  y  a  long-tems  que  je  vous  cher* 
che ,  fans  pouvoir  vous  trouver. 

LA    NOUVEAUTE'. 
Vous  n'êtes  pas  le  feuL  Ec  qui  êtes  vous  ? 
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LA    CASCADE. 

Grand  Maître  de  Mulique  ,  grand  Compofiteur 

d'Opéra  ,  &  je  me  nomme  Mo nfîeur  de  laCafcade» 

LA    NOUVEAUTE*. 

Vous  travaillez  pour  l'Opéra  ?  ah  ,   je  ne  m'e'- 

h  tonne  plus  fi   vous  avez  tant  de  peine  à  me  ren- 

"trer  ;  il  y  a  long-temi  que  j'ai  quitté  ce  Pays-là, 

LA    CASCADE. 
On  difoit  pourtant  que  vous  vous  trouviez  quel* 
crois  parmi  nos  Demoifelles  des  Chœurs. 

LA    NOUVEAUTE'. 

Bon  ,   quels    contes  ;  la    Nouveauté    parmi  les 

Choeurs  de  TOpéra  !  apri:s  tout  vous  ne  feriez  pas 

:    le  premier  qui  s'y  feroit  trompé.  Mais  enfin  ,  que 

;    voulez  -  vous  de  moi?  en"  quoi  pui»  -  je  vous  être 

ï    utUe  > 

LACASCADE. 
Je  voudrois ,  Madame  ,  que  vous  m*aidafTîez  à 
f    faire  palTcr  une  nouvelle  idée  qui  m'cft  venue  ;  j« 
I    ferais  qu'on  pafle  bien  des  chofes  en  faveur  de  U 
r.   L'ouvcaatc. 

L  L  A    N  O  U  V  E  A  U  T  E'. 

Quelquefois  ;  voyons  votre  idée, 

LA    CASCADE. 
I  a  voici^  Comme  depuis  long-tems  on  attribue 
ti  chÛLC  de  tous  le»  Opéra  nouveaux  aux  Poémei , 
i?  voudron  les  retrancher  ,  5c  faire  rcpréfcnter  urj 
()")'J:a  fani  paroles. 
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Comment  ?  vous  croyez^  qu'on  pourroit  refter 
«deux  heures  &  demie  entières  à  D'entendre  que 
de  la  Mufîque  ? 

LA    CASCADE. 

Pourquoi  non  ?  il  y  a  des  gens  qui  l'aiment  af- 
fez  pour  cela. 

LA    NOUVEAUTE'. 

Mais  enfin  ,  que  feroient  vos  Adeurs  fur  le 
The'atre  I 

LA    CASCADE. 

Ils  chanteroient  feulement  les  notes ,  &  geili- 
culeroient  comme  s'ils  difoient  les  plus  belles  cho- 
fes  du  monde  ;  6c  cela  vaudroit  mieux  que  de 
mauvaifes  paroles  qu'on  n'entend  point.  Voici  un 
morceau  de  l'Opéra  que  j'ai  compofé  dans  ce 
goût -là.  Voulez-vous  voir  enfemble  l'efFet  que 
cela  pourroit  faire  ?  j'ai  fort  à  propos  amené  avec 
moi  des  Violons, 

LA    NOUVEAUTE'. 

Oui-dà  ,  <Sc  je  n'ai  qu'à  jetter  les  yeux  là-def* 
fus  pour  être  au  fait. 

LA    CASCADE. 

Mon  fujet  eft  tiré  de  l'Hiftoire  Romaine  ,  mon 
Opéra  fe  nomme  Antonin  Caracalla  ,  &  voici  la 
Scène  où  cet  Empereur  ayant  enlevé  une  Veftale 
de  fon  Temple ,  la  veut  contraindre  d'abandon- 
ner le  culte  de  fes  Dieux  pour  être  Impératrice , , , 
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Allons ,  Madame  ,  figurez-vous  que  vous  êtes  VeC 
taie  ;  c'eft  un  Rôle  qui  convient  aflez  à  la  Nou- 
veaicé  ;  &  raoi  je  fuis  Antonin  CaracaUa.  Un  pré- 
lude de  BalTe  vous  annonce  mon  arrivée ,  &  je 
commence  par  vous  déclarer  mon  amour.  Vous  êtes 
fort  étonnée,  4c  me  répondez  avec  fierté  ;  je  ne 
me  rebute  point  ,  &  je  reviens  à  la  charge  ;  vous 
me  dites  des  injures ,  je  vous  menace  ,  vous  vous 
retranchez  toujours  fur  votre  vertu  :  je  vous  fais 
entendre  que  c'eil  cette  même  vertu  qui  a  fait  naî- 
tre mon  amour  ,  &  je  vous  débite  une  Sentence 
accompagnée  de  deux  dciTjs  de  Violon  ,  pour  vous 
prouver  que  la  vertu  doit  céder  à  l'Amour.  Vous 
combatterez  mon  fentiment ,  moi  je  l'appuyé  ;  ce 
qui  forme  un  Dnc  contradictoire  ,  qui  fera  un  effcc 
merveilleux. 

Ils  chanrem    une    Scène   en  folji.mt  i^  gefïiculant 
£6mni4  i'tls  chantoùnt  nm  Sccm  i'OpétAf 
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SCENE    XIV. 

t.A  NOUVEAUTE'  ,  LA  CASCADE, 
L  A     RIMAILLE. 

LA    RIMAILLE. 

f^  Gmment  donc  ?  que  veut  dire  ceci  ?  àts  gens 
^^  qui  fe  querellent  en  Mufîque  ?  eil:-ce  que  nous 
femmes  ici  à  i'Opera  ? 

LA    NO  U  V  E  A  U  T  E\ 

K\\  !  ctii  vous ,  Monsieur  de  la  Rimaille  ?  Hé 
bien  i  qu  eit-ce  ?  comment  va  le  Théâtre  ?  Com^ 
jnent  vous  porLez- vous  depuis  votre  dernière  chute  > 
LA    RIMAILLE. 

Si  mal,  Gy^Q  je  ne  veux  plus  rien  compofer  de 
nouveau ,  j'^i  un  Magazin  rempli  de  plus  de  foi* 
sxante  mille  vers  de  toutes  efpéces  ,  ceux  qui  en 
auront  befoin  ,  viendront  en  acheter  chez  moi  en 
gros  ,  qu'ils  revendront  au  Public  en  détail  à  leurs 
nfques  &  fortunes.  Mais  que  faiiiez-vous  donc-là 
avec  Moiifieur  de  la  Cafcade  ? 

LA    NOUVEAUTE'. 

II  me  vouloir  mettre  de  moitié  dans  un  projet 
gu'il  a  formé  ,  mais  l'idée  m'en  paroît  trop  extra* 
vagançe,  Il  yeut  donner  un  Opéra  fans  parole. 
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L  A    R  I  M  A  I  L  L  E. 

Sans  paroles  !  &  plût  au  Ciel  qu'on  en  pût  don- 
ner fans  Mufique  î  Voilà  trois  Poèmes  tout  de  fui- 
Ce  ,  que  les  Muficiens  m'ont  fait  tomber. 
LA    CASCADE. 
Si  vous  m'aviez  choifi  ,  Monfieur  de  la  Rimail- 
le ,  cela  ne  vous  feroit  peut-être  pas  arrivé. 
LA    RIMAILLE. 
Bon  ,  vous  dites  tous  cela  ,  vous  autres ,  &  j'ai 
réfolu  de  ne  plus  rien  prendre  fur  mon  compte  ; 
les  Mufîciens  n'auront  qu'à  inventer  ouchoifir  leur 
fujet  eux-mêmes ,  en  amener  les  Divertiflemens  à 
leur  fantajfie  ,  &  en  compofer  la  Mufique  ,  &  ils 
trouveront  chez  moi  des  vers  tout  faits  pour  le 
remplifTage,  J'en  ai  d'amour  ,  de  haine,  de  dépit, 
de  vengeance  ,  d'infidéliic  ,  de  confiance.  Pour 
les  Dieux  ,  pour  les  Démons  ,  pour  les  Rois  ,  pour 
les  Bergers  ;  enfin  ,  on  trouvera  de  tout  dans  ma 
Boutique,  &  à  juflc  prix. 

LA  CASCADE. 
Parbleu  ,  puifque  la  Nouveauté  n'approuve  point 
mon  projet  ,  j'ai  envie  de  m'accommoder  avec 
vous  ;  j'ai  des  fujets  tout  trouvés  ,  de  la  Mufiqug 
toute  faite  ,  il  ne  me  manque  que  des  vers.  Com- 
bien me  vendrcz-vous  la  garnicurc  complettcd'un 
Opéra  ' 

LA    RIMAILLE. 
II  faut  fi^avojr  fi  youj  voulez  tiicr  les  vers ,  ou 
7 me  IK.  Ce 
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les  prendre  comme  ils  viendront ,  car  vous  pour-» 
riez  m*enlever  de  mon  Magazin  tels  vers  qui  vau- 
droient  un  e'cu  Pièce. 

LA    NOUVEAUTE'. 
Et  quelle  forte  de  vers  avez-vous  dont  qui  foienc 
fi  rares  ? 

LA    RIMAILLE. 
De  ces  vers  faillans  &  brillans  qui  renferment 
une  pointe  ,  une  maxime  ,  une  fentente  ,  &  dont 
il  ne  faut  fouvent  qu'une  demi  douzaine  pour  faire 
palTer  un  Opéra.  Par  exemple  : 

Oiii  n^efe  fe  venger  ,  mérite   qu^cn  l* outrage, 

LA    CASCADE. 
Et  mais ,  cette  penfe'e  n'eil  pas  trop  nouvelle» 
&  je  l'ai  vue  dans  la  Tragédie  d'Atrée. 
Qui  cède  à  la  pitié  ,  mrif  qtin  Poffenfe, 

LA    RIMAILLE. 
Vous  avez  raifon  ,  &  vous  pouvez  dire  qu'elle 
eit  encore  dans  Phocas  d'Heraclius,  v  .  -^i-pir  oa   ' 
Qui  fe  laijje  ontrager  >  rné-'ite  qiCcn.  ?  ouvrage, 

LA    NOUVEAUTE'. 
Et  fi  vous  le  prenez  par-là  ,  c'eft  un  vieux  Pro- 
verbe. >  2'b  i;i  l 
jEf  qui  fe  fai*.  brebis  ,  fortvnt  le  îonp    hniangs  , 
Le  tout  ne  conlifte  qu'à  y  donner  un  tour  de 
Nouveauté.  '  -"^'î'. 
LA    CASCADE. 
U  eJft  vrai  ;  mais  fçachoas  combien  vous  me 


COMEDIE.  507 
vendrez  vos  vers  le  millier  à  les  prendre  au  ha- 
zard. 

LA    RIMAILLE. 
Voulez-vous  que  je  vous  parle  en  confcience  ? 
je  ne  puis  pas  vous  Its  donner  à  moins  de  cent 
dix  fols. 

LA    CASCADE. 
Ah  ,  Monfieur  de  la  Rimaille  î 

LA    RIMAILLE. 
'     Non  ,  c'cft  un  prix  fait ,  &  vous  ne  les  auriez 
pas  s'il  s'en  faloit  une  obole. 

LA    CASCADE. 
Mais  enfin. 

LA    RIMAILLE. 
Vous  en  pouvez  trouver  autre  part  à  meilleur 
marché  ;  mais  il  y  a  vers  &  vers  ,  &  pour  ceux 

que  je  fais 

LA    CASCADE. 
Allons  ,    Monfieur   de  la  Rimaille  ,  il  fe   fauc 
mettre  à  la  raifun  ,  fongcz  qu'on  ne  vous  deman- 
de que  de  petits  vers. 

LA    RIMAILLE. 
Je  le  crois  parbleu  bien  :  s'il  vous  faloft  don- 
ner des  vers  de  douze  à  treize  pieds ,  je  ni  crou- 
fcrois  pa>  mon  compte. 

LANOUVEAUTE'. 
[  *  Je  roi»  bien  qu'il  faut  que  je  vous  accommo- 
de cnfcrablc ,  cela  cil  du  rcflurc  de  la  Nouveau^ 

Ce  ij 


u 
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é ,  de  fe  mêler  d'un  marché  auiîî  bizarre  &  aufîi 
nouveau.  Oh  ça,  combien  faut -il  de  vers  pour 
remplir  le  fonds  d'un  Opéra  ? 

LA    RIMAILLE. 
Il  en  faut  fîx  cens ,  qui  à  les  prendre  à  lîx  pieds 
l'un  portant  l'autre ,  feront  cent  toifes. 
LA    NOUVEAUTE', 
Vendre  des  vers  à  la  toife  ï 

LA    RIMAILLE, 
On  y  a  bien  vendu  des  Bibliothèques, 

LA    CASCADE. 
Mais  comment  ajufter  à  ma  Musqué  ceux  qui 
font  trop  courts  ou  trop  longs  ? 

LA    RIMAILLE. 
Cela  vous  fera  aifé.  Mes  vers  prêtent ,  ils  s'al- 
longent &  fe  racourciflent  comme  on  veut ,  Sc 
on  en  peut  ôter ,  ou  y  ajouter  une  épithete  ,  ou, 
un  adverbe ,  fans  qu'il  y  paroiffe.  Par  exemple  ' 
Cotdex.  i  ruijfectux  ,  fans  murmure. 

Si  ce  vers  eft  trop  coure ,  vous  pouvez  Fallon-r 
ger  ainfî  : 

€^ou^ex.  y  coulans  ruijfeaux  ,  murmurer  >  fans  mmmure^ 

£t  ainli  du  relie. 

LA    NOUVEAUTE'. 

A  merveille;  &  fur  ce  piedJà ,  je  condamne 
Monfieur  de  la  Cafcade  à  vous  donner  ce  que 
vous  demandez. 


\ 
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LA    CASCADE. 
J'y  confens. 

LA    N  O  U  V'  E  A  U  T  E'. 

Allons ,  Meilleurs ,  puifque  vous  voilà  d'accord  , 
fecondez-moi  dans  rexécution  du  petit  Divertif- 
fement  que  j'ai  préparé  ,  &  que  tout  célèbre  le 
Triomphe  de  la  Nouveauté- 
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^'  m  ^-^^  5îta  .?ié)  (5ta  stï.  sté  (Sts  srs  fffè  c"^;  st^  sk  It 

f2^.  m?  m£'  m  ^'£-  ^  ^^^^è^  ^  «y  ^^  ??.fi  if 
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-D^  /^/^/^y  Jbrtes  de  Perfonnes  amour  eu- 
fes  de  la  Nouveauté^ 

DEUX      SUIVANS 

de  la  KoHvtauté, 

DAns  la  JeunefTe  , 
Dans  la  VieillefTe , 
Nous  aimons  la  diverfité. 
Dans  l'allégrefTe , 
Dans  la  triftefTe  , 
Nous  cherchons  fans  cefïè 
La  Nouveauté. 

UN      SUIVANT 

de  la  Nouveauté, 

Les  plaifirs  les  plus  charmans , 
Quand  ils  fonc  toujours  les  mêmes , 
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N'ont  plus  pour  nous  d'agrémens  , 
Et  les  changemens 
De  tourmens 
Sont  fouvenc  dans  les  maux  extrêmes , 
Des  foulagemens. 

Ensemble. 

Dans  la  Jeunefle  , 

Dans  la  VieillelTe  , 
Nous  aimons  la  diverfité. 

Dans  l'allégrefle  , 

Dans  la  trillefle 
Nous  cherchons  fans  cefle 

La  Nouveauté. 


^,^^1^^*^CK 
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E  NT  R  E'  E 

Des  quatre  Ages  ^  &  des  Soucis  qui 

les  troublent ,  &  leur  font  fouhaiter 

la  Nouveauté, 

MENUET. 

V^  Uand  une  Beauté  ^ 
CefTe  d'être  inhumaine  , 

Vers  l'infidélité 
Mon  cœur  efl  bientôt  porté. 
En  formant  une  nouvelle  chaîne  ^ 

Nouveaux  dcfîrs  , 

Nouveaux  foupirs , 

Nouveaux  plaifîrs. 


SNTRÈE. 
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Sf^  V?^  t^  ^^-^f^^^l^f^S:^  Ç^  :  Ç<î>3•^t^• 
E  NT  R  E'  E 
Des  Nations  amoureufes  de  la 
NouvcAuté. 

VAUDEVILLE. 

XT  Ous  qui  cherchez  à  faire  emplecce 

•     De  quelqu'innocence  Beauté  , 
Au  Printems  prenez  la  Filletce  , 
N'attendez  pas  juTqu'à  l'Eté  , 
Si  vous  aimez  riron  riretce , 
Si  vous  iiiniez  la  Nouveauté. 

k     Mon  coeur  abandonne  Lifette 
Dont  il  fut  toujours  bien  traité  , 
Pour  s'attacher  à  Colinettc 
Qui  n'a  pour  lui  que  cruauté  j 
Et  le  tout  pour  riroB  tirette  , 
Et  le  tout  pour  la  Nouvejmté. 

Je  vois  d'Agnès  encore  jeunette  , 
Un  vieux  Philofophc  CUtêcé  , 

Tome  IF,  D  à 
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Elle  eft  focie  ,  elle  eft  indifcrette , 
Elle  n'a  grâce  ni  beauté  ; 
Qu'a-t-elle  donc  ?  riron  rirette, 
Qu  a-t-elle  dbîic  ?  la  Nouveauté. 

Laïs  jadis  jeune  Coquette , 
Nous  vendit  bien  cher  fa  beauté  ^ 
ïl  faut  déformais  qu'elle  achette 
Et  paye  autant  qu'elle  a  çoyté  ^ 
Elle  n'a  pïus  riron  rirette  ^ 
Elle  n'a  plus  la  Nouve^uté^. 

D'un  Epoux  Ton  eft  fatisfaitêe 
11  meure.  Ah  ,  quelle  çmauté  I 
Pendant  un  tems  on  le  regretté  ^    • 
Il  feroit  toujours  regretté  , 
Sans  l'amour  de  riron  rirecçe  » 
Sans  l'amour  de 'la  Nouveauté, 

De  mes  Soeurs  jç  fuis  îa  cadette  o  .j 

Delà  maifon  l'Enfant, g^té» 
Viti  joujoux  d'Enfans  qu'on  m'achetté  ^ 
Maman  croit  mon  cœur  enchanté  ; 
Mais  j'efpére  à  riron  rirette  ^ 
Mais  j'effvére  à  kNouveautép  /^-  -^•''*^.."^ 
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Paifqu'aujourdTiui  chacun  rejette , 
Nocre  vieux  jeu  trop  répété  , 
MefEeurs  du  moins  grâce  au  Poète , 
Qui  de  vous  plaire  s' cil  flatté; 
AppLaudiiJez  riron  rirette , 
ApplâudiiTcz  ÏÂ  Nouveauté. 

COUTRE'DÂNCB, 


FIN. 
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NGELIQUE,  Générale  des  Amazones, 
JULIE,  Amante  de  Valere 
FINETTE,  Sœur  de  Julie. 
BELLONNETTE,n  . 
CL  OR  IN  DE,       /J^^nes Amazones. 

LA    M  A  J  O  R  des  Amazones. 

S  E  V  E  R  I  D  E ,  Amazone. 

N  E  R  I  N  E ,  Suivante  de  Julie. 

M  A  R  T  O  N ,  Trompette  de  la  Générale. 

VALERE,  Amant  de  Julie. 

L  E  A  N  D  R  E ,  Amant  d'Angélique. 

MAITRE    ROBERT. 

C  R  I  S  P  I  N  ,  Valet  de  Valere. 

LORGNENVILLE,  Petit  Maître» 

CORNARDET,  Procureur. 

PESTENVILLE,  Poète. 

POUPIN,  inutile. 

CANON,  Apoticaire. 

AMAZONES,  danfantes  &  chantantes. 
Troupe  d'  A  M  A  N  S. 
Troupe  d'  E  S  C  L  A  V  E  S. 
ACTEURS&  ACTRICES  d'un  Opéra 

de  Campagne. 
G  A  R  D  E  S  de  la  Générale, 

La  Scène  efl  dans  l^ljle  des  Amazones 

modernes. 
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SCENE     P  R  E  M  1  E  K  E. 

V  A  L  E  R  E  PruL 
— I  U  fuii-je  !  quel  Pays   cft-ce  ceci» 
A/Tyll  Après  avoir  marché  long-tcmsà  tra* 
-y.  il  vers  les   Rochers  les  plus   affreux  , 
-•  -^Ij  je  me  trouve  enfin  idans  une  Plaine 
rcablcs.  Mais  que  vois-je  >  dci  Tciues 
Dd   iiij 
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de  l'autre  côté  du  Rivage  !  il  n'en  faut  point  dou^ 
ter  ,  ce  Pays  eft  habité,  &  même  par  un  peuple 
belliqueux  ....  Si  c'étoit  ici  cette  lile  des  Amazo- 
2îes  ,  qui  renferme  ma  chère  Julie  ,  que  je  ferois 
heureux  !  mais  j  apperçois  un  homme  qui  pourra 
m'en  instruire.  Il  ell  feul  &  fans  armes ,  &  fa 
phifîonomie  ne  me  fait  pas  craindre  qu'il  vienne  à 
moi  dans  un  mauvais  delTein. 


i 


SCENE    II. 
V  A  L  E  R  E  ,   Me,    R  O  B  E  R  T.     i 

Me.    ROBERT. 

'\4  Orgue  ,  véla  un  drôle  qui  m'a  tout  l'air  d'un 
nouviau  débarqué  ,    il   paroît    encore   tout 
étourdi  du  batiau.  Que  fais-tu  là  tout  feul ,  mon 
Ami  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Qu'entens-je  ,  il  parle  François  !  &  fon  vifa« 
ge  même  ne  m' ell  pas  tout-à-fait  inconnu. 
Me.     ROBERT. 

Tout  un  chacun  parle  ici  François.  C'ell  à  pre- 
■fent  le  Jargon  du  Pays  ;  ceux  qui  ne  le  fçavent 
pas ,  font  obligés  de  l'apprendre.  Et  tel  que  vous 
me  voyez ,  je  fuis  un  des  Maîtres  4e  Langue.  Mais 


MODERNES.  321 

Bîorgué  ,  plus  j'examine  &  -plus  je  crois fe- 

ro.t-ce  vous  ,  Seigneur  V'alere  ? 
V  A  L  E  R  E. 
Valere  î  il  me  connoic ,  quel  bonheur  !  Pardcm- 
nez  fi  votre  habit  extraordinaire  vous  deguife  en- 
core à  mes  yeux  ,  &  fi  ... . 

Me.    ROBERT. 
Quoi  î  vous  ne  reconnoiflez  pas  Maître  Robert , 
autrefois  le  Jardinier  de  votre  Père'? 
VALERE. 
Quoi  !  c'efl  toi  ,  mon   Pauvre  Robert  ,  toi  qui 
nous   quittât  il  y  a  cinq   ou  fix  ans  ,  pour  alfcr 
.yager  fur  mer  dans  le  deflein  d'y  faire  une  for- 
tune confidérable. 

Me.    ROBERT. 
Je  ne  l'ai  pas  faite  mauvaife  ,  puifque  je  fuis  ici 
Je  Gouverneur  &  le  Précepteur  des  Efclavcs  de 
la  Générale  des  Amazones  ,  fon  unique  conHdent , 
fon  FaBotum  ;  en  un  mot ,  l'enfant  gâté  de  fa  mai- 
fon  ,  &  morgue  ,  peut-être  que  biantôt  je  devien- 
drai autre  chofe  ,  mais  il  faut  être  difcret. 
VALERE. 
Quoi  î  feroit-cc  ici  l'Iile  des  Amazones  ,  que  je 
cherche  avec  tant  d'ardeur  &  d'impatience  ? 
Me.    ROBERT. 
Ccft  elle-même.  Mais  avant  que  je  vous  en  di- 
fe  davantage  ,  apprcncz-moi  un  peu  d'où  diantr» 
TOUS  vcntz  > 
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y  A  L  E  R  E. 

Des  cotes  d'Italie,  où  j'étois  allé  deMarfeilJe, 
pour  époufer  l'aimable  Julie.  Je  ne  Tai  jamais 
vue  ,  mais  charmé  de  fon  portrait ,  je  faifois  mon 
bonheur  de  fuivre  la  volonté  de  mes  parens  ;  lorf- 
qu'arrivé  à  Gènes,  j'appris  qu'une  Corfaire  Ama^ 
zone  l'avoit  enlevée  avec  fa  petite  fœur  &  une 
fuivante  ,  au  retour  d'un  Bai  qui  s'étoit  donné  à 
un  quart  de  lieue  de  la  Ville ,  &  qu'alors  même 
cette  aimable  perfonne  étoit  déguifée  en  homme. 
Me.  ROBERT. 
Ces  chiennes  d'Amazonnes  ont  le  diable  au 
corps  ,  pour  aller  comme  ceh  dénicher  des  BÀles 
de  tous  côtés. 

V  A  L  E  R  E. 
Sur  cette  nouvelle  ,  je  me  rembarque  quelque- 
tems  après  ,  je  pars  avec  une  flotte  armée  par 
nombre  de  jeunes  gens  de  toutes  Nations  ,  à  qui 
les  Amazones  en  divers'  tems  avoient  aufïî  enle- 
vés leurs  MaîtreiTes.  Nous  voguons  pendant  un 
mois  avec  un  tems  favorable ,  lorfqu'arnVés  près 
de  ces  lieux  ,  un  coup  de  vent  a  féparé  notre  Ilo- 
te ,  &  le  vaiifeau  fur  lequel  j'étois  ,  eu  venu  fe 
brifer  contre  ces  Rochers  ;  tout  l'équipage  a  péri  , 
&  je  fuis  feui  échapé  fur  des  débris  que  mon  bon- 
heur m'a  fait  rencontrer. 

Me.    ROBERT. 
Et  morgue,  c'eft  pis  qu'un  roman,  que  tous 
ce  que  vous  me  contez-là. 
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V  A  L  E  R  E, 

Ce  que  je  regrette  le  plus  ,  c'eft  mon  valet  Crif- 
©in,  qui  s'étoic  embarqué  avec  moi ,  pour  venir 
chercher  ici  fa  femme. 

Me.     ROBERT. 

S'aller  noyer  pour  retrouver  fâ  femme  ,  morgue 
vcia  un  grand  fou  ?  pour  une  maicrefle  encore  paf- 
fe  ,  &  vous  cces  plus  pardonnable  que  lui. 

V  A  L  E  R  E. 

Dis  -  moi ,  n'a$-cu  pomc  entendu  parler  ici  dc 

Julie? 

Me.    ROBERT. 
Bon  ,  le  moyen  ;   ficot  que  les  femmes  étran- 
gères arrivent  ici  ,  on    leur  fait  changer  de  nom 
CD  les  faifant  Amazones. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  t'avouerai  que  j'avois  crû  prefque  les  Ama- 
zones une  chofc  fabuleufe  ,  &  je  n'aurois  jamais 
pu  me  perfuadcr  . .  .  • 

Me.    ROBERT. 

Ceft  que  vous  n'avez  peut  ècre  entendu  parler 
que  des  Amazones  du  vieux  tenu ,  mais  celle-ci 
s'appcUons  les  Amazones  modernes  ,  ÔC  je  va* 
▼ous  en  conter  l'hiltoirc  luut  de  bout  en  bout  U 
n'y  a  pas  dix  ans  que  cette  Ifle  fcrvoit  de  retrai- 
te à  des  éc^mcux  de  Mer ,  qui  enlevions  de  touj 
côtés  ce  qu'ils  pouvions  rencontrer  de  femmes  5c 
fiUci ,  qu'ils  époulions  pôle-m^c  à  leur  mode ,  ÔC 
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fans  çarémonie  ]  iîs  les  preniont ,  ils  les  îaiflîont ,  'd 
Us  careflSont ,  ils  les  bactiont  ,  enfin  c*étoit  pis 
qu'un  Sabat.  Mais  à  la  pariin ,  un  biau  jour  que 
nos  Drôles  s'en  étiont  revenus  Toreillé  déchire'e 
&  en  très  petit  nombre  ,  d'un  combat  où  ils  avionc 
été  étrillés  ,  nos  Drôlefles  prirent  la  réfolution  de 
lever  la  crête  ,  6c  les  ayant  enyvrés  ,  elles  fe  fai- 
firent  de  leurs  armes ,  &  les  mirent  tretous  en  ca-^ 
pilotade ,  il  n'en  demeura  pas  un  feul  fur  pied. 

V  A  L  E  R  E. 

Ces  barbares  ne  méritoient  pas  moins. 
Me.    R  O  B  E  R  T. 

Drès  le  lendemain  elles  s'aflemblérent ,  &  elles 
réfolurent  d'établir  une  République  Féminine ,  & 
pis  elles  firent  une  d'elles ,  Générale  d'Armée  ,  6c 
Préfidente  du  Confeiî ,  à  condition  que  ça  chan- 
geroit  tous  les  ans  ,  parce  qu'elles  voulionc  être 
tretoutes  Maîtrefle  à  leur  tour. 

V  A  L  E  R  E. 
Et  quelles  font  leurs  Loix  ? 

Me.    ROBERT. 
Oh  morguienne ,  elles  font  bien  rigoureufes  pou? 
des  femmes  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Mais  encore. 

Me.    ROBERT. 
D'abord  ,  qu'elles  ne  parleront  que  l'une  aprè* 
ïaucre. 
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V  A  L  E  R  E, 

Cela  «il  dans  l'ordre. 

Me.    ROBERT. 

-Oui  ,  mais  véià  bien  le  diable.  Qu'elles  u'au* 
/ont  point  d'habitude  avec  les  hommes ,  &  qu'elles 
fuiront  l'Amour  comme  la  pelle. 

V  A  L  E  R  E. 

Elles  n'y  fongent  pas ,  &  voilà  le  moyen  dercû- 
dte  dans  peu  de  tems  leur  Ifle  déferte. 
Me.    ROBERT. 

Oh  ,  elles  ont  remédie  à  cela  ;  elles  vont  de  tems 
en  tems  faire  des  levées  de  femelles  ,  de  côtés 
&  d'autres ,  ^  de  tous  les  Vaiilîaux  qu'elles  pre- 
Xionz ,  ou  qui  viennent  échouer  fur  leurs  Rochers , 
elles  en  enroUent  Its  femmes  dans  leurs  troupes  , 
&  font  les  hommes  enclaves  ,  qu'elles  obligent  à 
travailler ,  pour  fe  gauiTer  d'eux  ,  à  tous  les  mé- 
tiers à  quoi  on  employé  les  femmes  dans  les  autres 
pays  ,  tandis  qu* elles  font  la  guerre ,  &  rendent 
U  juHicc. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  que  me  dii-tu  Ja  ?  Kfe  voilà  bien  tombé  î 
Hé  ,  ne  pourois-tu  pas  me  garcnur  d'un  indigne 
efclayage ,  toi  qui  cil  fi  bien  auprès  de  la  Géné- 
rale? 

Me.    ROBERT. 

Morgue  j'aurai  bian  de  la  peine,  tout  ce  que  je 
puis  faire  pour  vous  à  p refenc ,  c^A  i:  voui  d^« 
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guifer  p  rompcement  en  femme  ;  comme  vous  ête« 
jeune  ,  beau  &  bian  fait ,  vous  pouvez  aife'menc 
pafTer  pour  Amazone  ;  il  y  en  a  ici  tant ,  qu'el- 
les ne  fe  connoiflbnt  pas  les  unes  &  les  autres , 
mais  morgue' ,  gardez  vous  bian  de  vous  décou* 
vrir  ,  il  iroit  de  la  vie. 

V  A  L  E  R  E. 

Ne  te  mets  point  en  peine  :  je  fuis  charmé  de 
l'invention  que  tu  viens  de  me  donner ,  je  fou- 
tiendrai  mon  rôle  à  merveille  ;  &  ce  de'guifemenc 
me  facillitera  les  moyens  d'avoir  des  nouvelles  de 
Julie. 

Me.    ROBERT. 

Allez  vous  cacher  à  l'entre'e  de  ce  bois ,  dam 
un  moment  j'irai  vous  porter  des  habits. 

V  A  L  E  R  E. 

J'y  cours  ,  &  je  t'attens  avec  impatience» 


! 
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SCENE     III. 

Me.     R  O  B  E  R  T  JchL 

T  E  pauvre  garçon  étoit  perdu  fans  moi  ;  nuii 
-■-'  morgue  je  rifque  diablement ,  fî  la  mèche 
rient  à  être  découverte  ,  &  il  faut  tenir  ça  bian  fe- 
cret  ,  audi  bian  que  la  penfée  qui  ra'cft  venue  dans 
riraaginaticn  que  mon  encolure  avoit  baille  dan$ 
Vatû  de  notre  Générale.  Depuis  un  mois  elle  fou- 
pire  ,  elle  veut  toujours  me  parler  ,  &  s'arrête  tout 
coun  ,  je  devine  que  ça  veut  dire  queuque  chofe  > 
je  ne  Us  pas  fi  niais  que  j'en  ai  la  meine.  Mais 
voici  deux  nouvelles  Amazones  de  la  pnfe  que  nos 
Guerrières  ont  &ic  il  y  a  queuque  tems  ;  laïUons 
les  caqueter  tout  à  leur  Aife  ,  &  allons  fonger  à 
Aotre  ifijùre. 
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SCENE    IV. 

f  I  N  E  T  T  E,  N  E  R  I  N  E, 
Me.     ROBERT. 

N  E  R  1  N  E. 

HOÎa  ,  Me.  Robert ,  ne  fçauriez-vous  me  du 
re  ,  fi  le  Triomphe  commencera  bien-tôt  ? 
Me.    R  O  B  E  R  T. 
Je  vais  -prendre  les  ordres  de  la  Générale  pouï 
ça,  &  je  les  communiquerai  à  la  République. 


SCENE 
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SCENE      V. 
FINETTE,  NERINE. 

N  E  R  I  N  E. 

AX  Uais  !  ce  Manant-là  devient  bien  fier  depuû 
^^  quelques  jours, 

•       FINETTE. 

C'efl  notre  Générale  qui  le  gâte  ,  &  d'ailleurs 
que  peut-on  attendre  d'un  Ruilre  comme  lui  ?  Mais 
que  dis-tu ,  Nerine  ,  de  notre  trille  iituation  > 
NERINE, 

Je  vous  prie  ,  Mademoifelle  finette,  de  ne  me 
plus  appellcr  Nerine ,  vous  fçavez  qu'il  nous  eH 
ici  ordonné  d'oublier  tout-à-fait  nos  anciens  noms  ; 
accoutumez- vous  donc  ,  s'il  vous  plaie  ,  à  m'ap- 
pcller  toujours  Martefie ,  comme  je  vous  appelle* 
rai  Vi*florine ,  qui  font  nos  noms  d'Amazones, 
FINETTE, 

J'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  me  fourer  dans 
la  tête  CCS  chiens  de  noms-là  ;  mais  ce  n'e/l  pas 
là  le  plus  grand  de  mes  chagrins ,  c'cft  la  rigou- 
fcufc  dcfcnfequi  nous  cft  faite  de  parler  aux  hom- 
mes. Oh  ,    pour  celui  -  là  ,  il  eH  inhumain  .... 

Tme  IF.  E  c 
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N  E  R  I  N  E. 

Moi,  je  m'en  mocque ,  &  toutes  les  fois  que 
j'en  trouverai  i'occafîon ,  fans  qu'on  s'en  apper- 
çoive  ,  je  ne  la  manquerai  pas.  (  En  tout  bien  en 
tout  honneur  s'entend  ;  )  d'ailleurs  les  hommeg 
en  ce  Pays-ci,  ne  font  pas  indifcrecs  comme  en 
Fiance ,  ils  ont  plus  d'intérêt  que  nous  de  garder 
le  fecret.  Mais  ma  plus  grande  inquie'tude  ell  de 
fç avoir  que  va  devenir  votre  Soeur  Julie,  paffant 
ici  pour  homme  ,  on  Ta  fait  Efclave  ,  &  nous  qui 
li'avons  point  changé  de  Sexe ,  on  nous  laiffe  la 
liberté ,  en  nous  traitant  avec  toutes  fortes  d'é» 
gards  &  de  politefle. 

FINETTE. 

L*efcîavage  de  ma  Sœur  n'eft  pas  bien  rude , 
puifqu'elle  eu  Efclave  de  la  Générale ,  &  d'aile 
leurs  elle  n'aura  qu'^à  fe  découvrir  pour  être  libre» 
N  E  R  I  N  E. 

Je  m'étonne  qu'elle  s'obiline  à  yocrroir  déguifer 
il  îong-tems  fon  fexe  ,  dans  un  Pays  o«  les  hom- 
mes font  fî  malheureux,  C^eft  ce  que  Je  veux  ab« 
folument  fçavoir  d'elle  ;  elle  m'a  donné  ici  len^ 
dez-vous,  ôc  je  l'y  attens. 

FINETTE. 

Tâche  donc  de  découvrir  fon  fecret;  moi.  Je 
vais  trouver  mes  deux  jeunes  Compagnes  ,  Clo- 
linde  &  Bellonette ,  elles  font  toutes  innocences- 
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tyant  ccé  enlevées  dans  cette  lile  dès  leur  enfan- 
ce ;  mais  elles  font  curieufes ,  &  me  font  fans  cei'- 
fe  mille  petites  queilions  naïves  ;  &  je  t'avoue  que 
j'ai  autant  de  plailir  de  les  inftruire  ,  qu'elles  en 
ont  d'apprendre.  Adieu ,  ma  chère  Marteûe. 
N  E  R  I  N  E. 
Adieu  ,  ma  belle  Vidlorine.  C'eft  dommage 
qu'une  û  jolie  enfant  foit  condamne'e  à  refter  iillc 
toute  fa  vie ,  avec  de  fi  belles  difpoûtions  ;  quel 
meurtre  !  Mais  d'où  fort  ce  drôle-ci  ? 


E 


SCENE    VI. 

NERINE,CRISPIN. 
C  R  I  s  P  I  N. 

B  On-  jour  ,  Monfieur  ,  ou  Madame ,  car  votre 
habit  tient  de  l'unôt  de  l'autre.  De  quel  gen- 
re êtes  vous  ?  du  mafcuLn  ,  du  féminin  ou  du  ncu. 
ue  } 

N  E  R  I  N  E. 
Je  fuis   Filie  ,  &  j'en  fais   gloire  .....  Mail 
vous  ,  qui  êtes  vous  vous-même  ;  car  je  n'ai  poml 
encore  vu  d'animaJ  de  votre  efpc'cc. 
C  R  I  S  P  I  N. 
le  fuis  un  malheureux  Valet  d'un  Maître  extra- 
vaguant  qui  vient  de  pcxir  ,  iUn$  le  tems  que  j'ai 

£e  ij 
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trouvé ,  moi  les  moyens  de  me  fauver  du  nau- 
frage, 

N  E  R  I  N  E. 

Ah  !  mon  pauvre  garçon  ,  vous  avez  évité  un 
péril  pour  tomber  dans  un  autre.  Aprenez  que 
vous  êtes  dans  le  Pays  des  Amazones  ,  où  tous  les 
hommes  font  efclaves. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ah  !  morbleu  ,  que  me  dites-vous  là  ? 
N  E  R  I  N  E. 

Je  vous  dis  la  vérité ,  lî  vous  aviez  au  L'eu  de 
moi ,  rencontré  quelqu'une  de  nos  Amazones  ri- 
gides ,  elle  vous  auroit  mis  fur"  le  champ  àla.chaî- 
ne  :  mais  comme  je  fuis  une  nouvelle  débarquée  » 
je  n*ai  pas  encore  contradé  la  dureté  de  cœur 
dont  les  autres  fe  font  un  mérite.  Votre  fort  me 
fait  pitié  ;  Croyez-moi  ,  retournez  d'où  vous  venez, 
C  R  I  S  P  IN. 
Hé  !  Madame,  où  voulez-vous  que  j'aille  ?  me 
plonger  dans  la  mer  ?  je  n'ai  point  d'autre  che- 
min à  prendre»  J'aime  encore  mieux  êtfe  efclave^ 
£  vous  n'avez  point  d'autre  confeil  à  me  dorin'er^ 
Mais  il  me  vient  une  idée, 

N  E  R  I  N  E, 
Et  quelle  idée  > 

C  R  I  S  P  I  N. 
De  me  déguifer  en  ferame> 
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N  E  R  I  N  E. 

Oui-da ,  c'eft  bien  dit  ;  mais  comment  trouver 
des  habits  fur  le  champ  ? 
C   R  I   S  P   I   N  mettant  fon  Manteart  en  jftppf. 
Comment  ?  Oh  cela  fera   bien-tôt   fait.   Tenez 
voilà  déjà  une  Juppé. 

N  E  R  I  N  E. 
L*mvention  n'eil  pas  mauvaifc. 
C   R   I   S   P   I    N  m:ttant  fon    mouchoir  fur  fn  tête, 
E:  ce  mouchoir   pourra  fort  bien  me  fervir  de 
cocfTure, 

N  E  R  I  N  E. 
Comment  donc  î  vous  êtes  tout  charmant  en  fem- 
me ;  &  fi  vous  aviez  l'habit  d'Amazone  ,  vous  pour- 
riez tantôt  briller  dans  le  Triomphe. 
C  R   1   S  P   I   N. 
Qu'appellez-vous  le  Triomphe  ? 

N  E  R  I  N  E. 
C'eft  que  nos  Guerrières  revinrent  hier  vi(flo' 
rieufes  de  leur»  Ennemis  ,  &  on  cck'bre  aujour- 
d'hui le  Triomphe  par  des  chants  &  des  danfes  ; 
on  y  verra  l'clkc  de  nos  Amazones,  en  former  Ja 
marche  ,  fuivies^des  Captifs  qu'elles  ont  fait  dam 
le  combat. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  voudrois  bien  voir  cette  Féte-Ià  > 

N  E  R  I  N  E. 
Vous  y    pourriez  afLAcr  fi    vous  aviez  un  habic 
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d'Amazone  ;  mais  je  me  charge  de  vous  en  faire 
trouver  un. 

C  R  î  S  P  I  N. 
Comment  !  un  habit  comme  le  vôtre  ? 

N  E  R  I  N  E. 
Sans  doute. 

C  R  I  S  P  I  N, 
Ah  !  que  J'aurois  bon  air  dans  cet  éguipage  ^  $£, 
que  je  vous  ferois  obligé. 

N  E  R  I  N  E. 
Ne  vous  éloignez  pas  de  ces  lieux  ,  vous  aures 
bien-tôt  de  mes  nouvelles. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  vais  roder  autour  de  ces  rochers ,  de  peur  de 
quelque  mauvaife  rencontre  ,  vous  n'aurez  qu'âme 
faire  fîgne ,  je  ferai  bien-tôt  à  vous. 
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SCENE     VIL 

N  E  R  I  N  E  feule. 

Voilà  une  plaifante  recrjé  qae  je  viens  de  foire 
là  pour  la  Republique  î  11  faut  que  je  £q[% 
folle ,  &  je  ne  crois  pas  qu'il  y  aie  dans  tout  le 
inonde  une  femme  faite  comme  cela.  Maii  voici 
.'   ':e  ,  ma  Maitielïè. 
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SCENE    VIII. 

J  U  L  I  E  en  homme  >  N  E  R  I  N  E, 

JULIE. 

Atî  !  ma  cKere  Nérine ,  j'ai  bien  des  nouvel- 
les à  t'apprendre.  Je  ne  m'étonne  plus  des 
bons  traitemens  que  j'ai  reçus  jufqu'ici  de  la  Gé- 
nérale de  cette  Ifle,  malgré  les  rigueurs  qu'on  y 
exerce  contre  les  hommes. 

NERINE. 
Que  feroic-ce  ? 

J  U  L  I  E. 
Elle  eft  amour eufe  de  moi, 

NERINE. 
Quoi*!  tettè  Amazone  fi  auftére  ,  qui  a  foutefté 
jufqu'ici  avec  caiic  de  vigueur  les  Loix  de  k  Ré= 
publique  ? . .  .>    ,^ 

1  U  L  I  Ê. 
Elle  m'aime  à  la  fureur ,  fous  le  nom  de  Va-, 
îere  ,  que  je  me  fuis  donné  en  arrivant  ici.  Ah  ! 
mon  cher  Valere ,  m'a-t-elle  dit  ce  matin  en  me 
voyant  plongée  dans  la  triftefle ,  rajjurex.  -  l'am  .-, 
vous  êtes  moins  à  plaindre  que  vous  ne peifet  ,/t  vous 
ites  diCcret  ^  fidèle, 

NERINE, 
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Pourquoi  diantre  aufE  vous  donner  le  nom  de 
Val  ère  ?  c'eft  un  nom  qui  infpire  de  la  tendrefle  8C 
j'ai  toujours  vu   dans  les  Come'di-es  ,   les  Dames 
amoureufes  de  ceux  qui  portoienc  ce  nom-là, 
JULIE. 

Ceft  le  nom  de  FEpoux  qui  m'étoit  deftiné  ,  5c 
il  m'cfl  plutôt  venu  dans  la  penfée  qu'un  autre^ 
N  E  R  I  N  E. 

Ma  foi ,  û  j'étois  en  votre  place ,  je  de'clarerois 
mon  fexe  à  la  Ge'nérale  ,  pour  éviter  toutes  Ie« 
fui:es  fàcheufes  qui  pcurroient  arriver  de  votre  dc- 
guifement  :  vous  ne  l'aviez  pris  que  pour  éviter  le 
Sérail  ,  cette  raifon  ne  fublîile  plus  dans  ce  Pays  J 
CTiyez-moi,  quittez  cet  habit  au  plùrOt. 
JULIE. 

T'ai  pljs  de  raifons  que  jamais  de  le  conferver; 
:^  jC  me  déclare  Fille,  on  me  fera  auiTî-tôt  Ama^ 
zone  ,  &  je  ne  pourrai  plus  fortir  de  cette  Ille  , 
je  perdrai  pour  jamais  l'efpoir  d'être  unie  h  Vale* 
fe  :  au  lieu  que  fous  cet  habit  ,  ayant  trouvé  grâ- 
ce auprès  de  la  Générale ,  clJe  pourra  me  ren- 
voyer un  jour ,  comme  elle  a  fait  beaucoup  d'au- 
tres. Tu  fçais  qu'eUc  a  feiijc  le  pouvoir  de  don* 
Hcr  la  liberté  aux  eftiaves, 

N  E  R  I  N  E, 
Mais  elle  ne  vous  la  donnera  pas  7>-.ins ,  CÇCCÇ 

jQtnc  IV.  JF  f 
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liberté.  Comment  croyez-vous  pouvoir  répondre 
à  fa  tendrefTe? 

JULIE. 
Ah  î  je  t'avouerai  que   je  n'ai  point  de  fecreç 
pour  cela. 

N  E  R  I  N  E. 
Mais  ,  taifons-nous ,  la  voici  cette  Générale, 

JULIE. 
Vois-tu ,  comme  elle  m'examine  ? 


S  C  E  N  E    I  X. 

LA   Gr  NE'  RALE,   JULIE 
en  homme  ,  N  E  R  I  N  E. 

LA     GE'NE'RALE4  part. 

PLus  je  le  vois,  &  plus  je  me  repréfente  les 
traits  de  Léandre ,   dont  un  fort  fatal  me  fé-n 
para  pour  jamais ,  lorfque  j'étois  encore  en  France» 
à  Nerhie» 
Marteiîe  ,  laiffcz-nous. 
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SCENE    X. 

LA     G  E'  N  F  R  AL  E,   JULIE 

en  homme. 

LA    G  E'  N  E"  R  A  L  E. 

TT  Alere ,  je  ne  puis  plus  long-tems  vous  retc* 
^    nir  dans  cette  lOe  ,  dans  l'état  où  vous  êtes  ; 
il  faut  que  je  vous  renvoyé  ,  ou  que  je  vous  faflc 
efclave.  Mais  je  vous  aime  trop  pour  faire  ni  Tua 
fïJ  l'autre  ;  ainii  ,  avant  que  vous  foyez  plus  con- 
nu ,  j'ai  réfolu  de  vous  déguifer  en  hllt ,  pour  vouj 
garder  toujours  auprès  de  moi. 
JULIE. 
Ah  ?  Madame ,  ^ue  me  dites-vous  là  >  Me  dc- 
guifcr  en  fille  î  &  comment  pourrai-je  jouer  ua 
pareil  rôle  > 

LA    GENERALE. 

Je  conçois  que  vous  aurez  d'abord  de  la  peine  ; 
$xuis  cnlîn  il  le  faut. 

J  U  L  I  E, 

Ah  .»  Madame ,  fongez   à  quoi  vous  vous  ex- 
pofcz. 

LA    G   E'  N  E    R  A  L  E. 
tà'CC  à  vous ,  cruel ,  à  trouver  des  diflîcultcj^ 

Ff  ii 
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dans  mon  projec  ?  Ah  !- je  ne  rougis  de'ja  que  trop 
de  ma  foiblcfle  ;  mais  après  l'aveu  que  je  vous  ai 
fait ,  redoutez  ma  vengeance  ,  fi  vous  ne  re'pon^ 
dez  à  mes  hjontés.  .Vous  ne  dites  mot  ? 
JULIE. 

N'attribuez  mon  filence  ,  Madame  ,  qu'à  l'ex* 
ces  d'un  bonheur  auquel  je  n'aurois  jamais  ofé 
m'attendre  ;  mais  enfin  ^  me  voilà  prêt  à  vous 
©béir.  Parlez  ,  que  faut-il  faire  ? 

LA    G  r  N  E'  R  A  L  E. 

Retournez  dans  mon  Palais  ,  où  je  vais  vous 
Joindre  dans  le  moment  ,  &  vous  faire  dopner  les 
habits  ne'celTaires  pour  afïîiler  au  Triomphe  qui  va 
commencer  incelïàmment. 

J  U  L  I  E  /î  part ,  en  s'en  allant. 

Oh  Ciel  !  Comment  pourrai- je  me  tirer  de  ce 
iiaauvais  pas  î 
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LA     G  E'  NE'  RALE  fenU. 

A  Quoi  t'expofes-tu  ,  iralheureufe  Angélique  ! 
Aurrulieu  des  honneurs  que  tu  reçois  ici ,  tj 
t'abailTes  à  l'amour  d'un  Etranger  à  qui  tu  n'es  pas 
fûre  de  plaire.  Bien  plus  ,  tu  trahis  Lditndre  ,  que 
ta  nouvelle  dignité  ne  t'avoit  pu  faire  oublier.  Tu 
le  trahis ,  fous  le  prétexte  frivole  que  cet  Etran- 
ger lui  refTcmble.  Ah  !  je  voudrais.  ...  î  Mais 
^Tjici  Maicre  Robert ,  J  faut  qu'il  me  l'eryc  4'^s 
I  tout  ceci. 


I     V) 


I 
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SCENE    X  I  I. 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E,  Maître 
ROBERT. 

Me.    R  O  B  E  R  T. 

Qu'avez- vous  donc  ,  Madame  ?  Je  vous  trou- 
ve tout  je  ne  fçais  comment ,  dans  le  tems 
que  je  viens  vous  avertir  que  tout  eft  prêt  pour  le 
Triomphe  que  vous  avez  ordonné. 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 
Ah  !  mon  cher  Maître  Robert ,  car  tu  es  mon 
imique  Coniîdent  &   mon  véritable  ami ,  n'ofant 
découvrir  mes  fecrets  à  aucune  de  nos  femmes  , 
dont  la  vertu  auftére  me  feroit  des  reproches  fan^ 
glans ,  &  me  dégraderoit  peut-être  de  la  dignité 
©ù  elles  m'ont  élevée.  Apprens  que  j'aime. 
Me.    ROBERT. 
Quoi ,'  ce  n'eft  que  cela  ?  &  morgue  û  vous  me 
Taviez  dit  plutôt,  je  n'aurois  pas  tant  perdu  de 
tems ,  je  vous  en  aurois  bian  parlé  le  premier  ; 
fnais  morgue  je  craignois  trop  d'avoir  compté  fans 
tnon  hôte. 

LA   G  E'  N  E'  R  A  L  E. 
€ommÇflt  î  tu  t'es  apperçû  que  j'aimois  t 
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Me.  ROBERT. 
Oh  que  oui ,  je  m'en  fuis  douté  tout  du  premier 
Coup  ,  ôc  drcs  qae  j'ai  vu  que  vous  foupiriez  ,  5t 
que  de  tems  en  cems  vous  me  regardiez  cendre* 
men:  faro  rien  d:re  ,  je  me  fuis  die  à  pan  moi , 
notre  Généraie  en  tient. 

LA    G   E'  N  E'  R  A  L  E. 
Il  eft  vrai  que  j'hefirois  toujours  à  c'en  parler. 

Me.  ROBERT. 
Et  pourquoi  cela  î  Efl-ce  que  vous  me  preniez 
pt>ur  un  petit  cruel  ?  Morgue  ,  il  faudroit  que  j'cuf- 
fe  un  cœur  de  roche ,  pour  n'avoir  pas  de  U  fen- 
iibilicc  pour  des  appas  ,  dont  les  attraits  avont 
Une  de  charmes. 

LA    GENERALE. 
Quoi  î  eu  crois  que  je  pourrai  être  aimcfc  ? 

Me.    R  O  B  E  R  T. 
Hc'  pargud  vous  l'êtes  dé]2. 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 
E:  qui  ce  l'a  die  ? 

Me.    ROBERT. 
Hc'  parguennc  ,  je  me  le  fuis  dit  à  moi-même. 

LA    G  E*  N  E*  R  A  L  E. 
Oh  ,  fi  tu  n'as  que  ces  aflurance$-là ,  tu  pour- 
roij  te  tromper. 

Me.    R  O  B  E  R  T. 
Me  tromper  :  hé  parfangniennc ,  je  fçais  bian 
fi  j'ai  le  c(cur  tendre  ou  ne  p.. 

F  f  li'j 


344      LESAMAZONES 

LA    G  E'  N  E'  il  A  L  E. 

Et  qu'a  de  commun  ton  coeur  avec  celui  de  YstÀ 
1ère  ? 

Me.    R  O  B  E  R  T. 
,  Comment  de  Valere  ! 

LA    GENERALE. 
Oui ,  de  Valere.  C'eft  lui  que  j'aime. 

Me.    ROBERT. 
Ouf  î  rengainons  notre  amour, 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 
Qu'as-tu  donc  ?  tu  viens  de  foupirer  ,  je  penfc* 

Me.    R  O  B  E  R  T. 
Pardonnez  moi.  Madame  ,  c'eil  que  je  m'ima- 
ginois  dans  le  moment  être  Valere. 

L  A    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 
Tu  crois  donc  qu'il  re'pondra  à  mon  amour  ^ 
malgré  toute  la  froideur  qu'il  m'a  fait  paroître  ? 
Me.    ROBERT. 
Il  faudroic  morgue'  qu'il  fût  bien  dégoûte'.  Mais, 
où  l'avez-vous  donc  pu  voir  ce  Valere  ? 
LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 
11  y  a  un  mois  que  je  le  tiens  caché  dans  moa 
Palais  ,    dont  il  n'eil  forti   que  d'aujourd'hui  ;   5c 
je  lui  ai  ordonné  de  fe  déguifer  en  £lle ,  pour  le- 
garder  fans  ceiTe  auprès  de  moi. 

Me.    ROBERT. 
Diable  emporte  fi  j'y  comprens  rien.   Morgue 
flue  ffii'apprenez-YOus  là  > 
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LA    GENERALE. 

Ce  que  je  voudrois  me  cachera  moi-mêmtf. 
Mais  enfin  ,  puifqkC  m  fçais  mon  fecrec  ,  c  eft  toi 
déformais  que  je  charge  d'avoir  les  yeux  fur  la 
condiuce  de  Valere.  Je  veux  que  tu  obferves  fans 
ceiTe  fes  démarches.  Comme  je  doute  encore  de 
fon  cœur  ,  je  crains  qu'au  milieu  de  tant  de  beau* 
tés  que  l'on  voit  briller  ici  ,  quelqu'une ,  tôt  ou 
tard  ne  l'enlevé  à  mon  amour.  Adieu  ,  je  vais  me 
préparer  pour  le  triomphe  ,  à  mon  retour  ,  je  t'en 
dirai  davancû^e. 


SCENE     XIII. 

Me.     R  O  B  E  R  T  ftul. 

G. vue  me  véli  auflî  étonné  que  s'il  mVtoxt 
venu  des  cornes  à  la  tétc.  Corament  diable  , 


M 


Mu.-ifieur  Valere  î  A  moi  qui  fuis  votre  ancien  ami 
vous  m'en  baillez  à  garder  î  Vous  me  fajtes  accroi- 
re que  vous  arrivez  dans  le  moment ,  &  il  y  a  un 
mois  que  vous  êtes  caché  dans  cette  Iile,  Et  pargué 
je  n'avois  que  faire  de  me  donner  tant  de  peine 
pour  lui  trouver  des  habits  de  femme  ;  notre  Gé- 
nérale y  avait  déjà  fongé  ....  Majs  dou  diable 
r)rt  cetie  nouvelle  efpcce  d'Amazone?  Vclri  une 
[  lui'aiitc  ^^uf  c,  Holx  ,  Mailamc ,  M^daiDC, 
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SCÈNE    XIV. 

CRISPIN,  toujours  Ton  Manteau  en  juppe  * 
Me.     ROBERT. 


A 


€  R  I  s  P  I  N  ^  pan. 


H  !  je  tremble  ! 

Me.    ROBERT* 

Hé  morgue ,  vous  vélà  bien  ahurie  !  Et  que  fai^ 
tes  vous  ici  toute  feule  ?  apparamment  que  vous 
avez  été  prife  fur  le  Vaifïlau  qu'on  amena  hier  dans 
le  Port  !  Pourquoi  ne  vous  a-c-on  pas  encore  fait 
changer  d'habit  ?  vous  avez  là  un  équipage  biaa 
lugubre. 

C  R  I  S  P  î  N. 

Hélas  ,  Monfieur  ,  comme  mon  Mari  fut  tué 
hier  dans  le  combat ,  j'ai  prié  qu'il  me  fût  per- 
mis d'en  porter  le  deuil  au  moins  tout  aujourd'hui , 
&  je  m'amufois  en  badinant  à  conter  &  à  faire  ré- 
péter mes  doléances  aux  Echos  de  cqs  Rochers. 
Me.    ROBERT. 

Morgue,  jeune  &  gentille  comme  vous  êtes, 
je  crois  que  votre  Man  vous  aimoit  bian. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Oh  terriblement,  &  il  avoic  bien  raifon  ;  il  ne 
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retrouvera  jamais  une  femme  comme  moi. 
Me.    ROBERT. 
Morgue  ,  je  le  crois  bian  ,  pifqu* il  eil  mort.  Et 
\o-ds  a-t-il  lailTé  beaucoup  d'enfans  ? 
C  R  I  S  P  I  N. 
Vingt ,  mon  cher  Monfieur,  Seize  déjà  tout  drus, 
êc  quatre  à  la  mamelle. 

Me.    ROBERT. 
Tatigué  ,  cela  cft  boufon.  Mais ,  dites  moi  ,  Ma- 
dame, puifque  vous   vous   trouvâtes   au    combac 
d'hier  ,  ne  pourriez-vous  pas  m'en  faire  le  récit  î 
Morgue  ,  je  fuis  curieux  de  mon  naturel, 
C  R  I  S  P  I  N. 
(  À  part.  )  (  tant.  ) 

Qae  diable  lui  dirai-je  ....  Excufcz-moi ,  Mon- 
fieur ,  ma  douleur  ell  h  grande  ,  qu'elle  m'a  fait 
perdre  la  mémoire. 

Me.    ROBERT. 
Et  morgue  je  vous  en  prie. 

C  R   I  S  P  1  N. 
Tout  ce  que  je  vous  puis  dire  ,  mon  cher  ami  , 
c'eft  qu'il  y  faifoit  diablement  chaud.  Au  commen- 
cement  du  combat  ,  mon   pauvre  Mari  eut  Ton 
Cheval  tué  fous  lui. 

Me.    ROBERT. 
Ec    pargué  ,  Madame,  vous  vous  fagottez  de 
moi.  Ert-ce  qu'on   combat  à  cheval  fur  la  Mci  ? 
C'ccoïc  donc  queuquc  Cheval  marm  * 
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c  R  I  s  P  I  N. 

Pardon,  mon  cher  Monfîeur  ,  je  fais  encore  Û 
troublée ,  que  je  ne  fçais  ce  que  je  dis. 
Me.    ROBERT, 

Hé  ,  la  ,  la ,  remettez-vous ,  ôc  me  contez  tous 
ça.  de  bouc  en  bout* 

C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  fçaurez  donc  ,  pour  achever  mon  difcouf  s , 
que  notre  VaifTeau  ayant  apperçû  ceux  des  Ama- 
zones ,  commença  à  changer  de  vifage  ;  il  tint 
ferme  cependant  ,  mais  voyant  qu'on  avançoit  fur 
lui ,  il  fe  mit  à  fe  fauvcr  à  routes  jambes.  On 
court  fur  nous ,  nous  nous  retournons  ;  on  nous 
attaque  ,  nous  nous  défendons ,  &  nos  gens  dif- 
putent  long-tems  le  terrain.  Tantôt  les  Amazo- 
nes avoient  le  deiTus  ,  tantôt  elles  avoient  le  def- 
fous.  Bref  en£n  ,  la  Vidoire  fe  déclare  pour  elles , 
elles  nous  taillent  en  pièce,  "^  le  combat  finit  fau-^ 
te  de  Combaîtans, 

Me.  ROBERT,' 
Tatigué  ,  comme  vous  contez-ça ,  il  n'y  a  pa$ 
de  votre  faute.  Mais  ce  bruit  de  Trompettes  nou^ 
avertit  que  le  Triomphe  eft  en  marche  ,  &  je  vous 
quitte  pour  m'y  rend  re  au  plutôt.  Tatigué ,  ce 
fera  là  un  drôle  de  corps  d'Amiazone  ,  fi  ellQ  §Ô 
jamais  enrôlée  parmi  nos  Troupes, 
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SCENE    X  V. 

t."*,*  *T"7^  i^""r^  *   X-r"r*l  '4^""r-â;  *A^r^  tt^"t>4)  iA"".^ 

DlVERTISSEMExNT. 

On  entend  un  bruit  de  Trompettes  Se 
de  Timbailcs ,  après  lequel  commence  la 
marche. 

Aie.  Rohert  en  efpece  de  Sfiijfe  à  la  tête.  Deux 
AmAZ^ones  portant  des  trophées  £  Armes. 
D'Autres  condmfAnt  les  Prifo>iniers  encljAi^ 
fies.  Une  Am Avorte  portAnt  l  EtcndArt  de  la 
Re'p'AhlKjHe.  Plujtenrs  AmAz^ones  f  Epee  à  U 
triAin  Autour  du  Ch.tr  de  Triomphe  ,  fur  le- 
tjuel  efi  L%  Ge/ierAle.  Troupe  d  EfcUves  en» 
'i  haines  i  les  uns  trainAnt  le  Ch.tr  y  les  HU' 
très  le  furjA'it, 

La  Marche  eft  fermée  par  les  Amazones, 
Apres  que  la  Marche  sV-li  rangée  on  chan- 
%ç  J'air  liiivanu 

A     I    R. 

U  N  R     AMAZONE. 
A    Voj  V^aincjucurs  rendez  hommage»- , 
*■  ■'  Amans  trompeurs  ,  Maris  jaloux, 
^CconnoiiTcz  dàm  l'cfcJavaj^C 
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Tout  Tavantage 
Que  notre  Sexe  a  fur  vous. 

ENTREE   D'ESCLAVES, 

UNE     AMAZONE. 

Nops  dédaignons  de  vaincre  par  nos  charmes  , 
Et  nous  défavouons  le  pouvoir  de  nos  yeux. 
Notre  Triomphe  elt  bien  plus  glorieux  , 
Quand  nous  ne  le  devons  ç[u'à  l'effort  de  nos  armes» 
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JHE»?  :  ^^  W^  Ç^  «^  fî»^  Vî>3-  «<ç»?  ««i^  ^^4  f5>3-  :  -^^ 
•ç^ -e^  £^  :  «£>?  t^^  £^ -e^ -e*?*?  £^  î^  ^<ç^ 
ENTRÉE   D'AMAZONES. 
VAVDE  VILLE. 

I.     AMAZONE. 

T)  Ar  des  raifons ,  prouvons  aux  Hommei 
Combien  au  deflus  d*eux  nous  fomraei , 
Et  quel  cil  leur  trifle  deftin  ; 
Nargue  du  Genre  Mafculin. 
Fiifons  voir  qud  eil  leur  caprice  , 
Le4Jr  folie  5c  ietir  injuftice. 
Chantons  &   rcpc'tons  fans  fin  ; 
Honneur  au  Sexe  Féminin, 

II.     AMAZON  P.. 

D'amour  propre  Tamc  remplie , 

L'n  Fanfaron  Tuuvent  publie 

Uci  faveurs  ^u'il  pourfujt  en  vajn; 
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Nargue  du  Genre  Mafculin. 
Mais  la  femme  la  plus  Coquette  , 
Sur  Cqs  plaifirs  toujours  difcrette  , 
Cache  fa  foiblcHe  en  fon  fein  ; 
Honneur  aux  Sexe  Féminin, 

I  I  ï.     AMAZONE. 

L*homme  ayant  bu  n'a  plus  de  tête , 
Moins  raifonnable  qu'une  bête 
li  ne  peut  trouver  fon  chemin  ; 
Nargue  du  Genre  Mafculin. 
Mais  la  femme  en  eft  plus  aimable  , 
Plus  riante  ,  plus  agréable  , 
Quand  elle  eft  en  pointe  de  vin  ; 
Honneur  au  Sexe  Féminin, 

IV,     AMAZONE, 

L'homme  corrigeant  la  nature, 
pour  faire  pafler  fa  figure  , 
Se  fait  tondre  foir  &  matin  ; 
Nargue  du  Genre  Mafculin. 
l^  femme  bellç  3  aux  yeux  expofç 


L'écUt 
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l'éclac  du  Lys  &  de  la  Rofe  , 
Que  J'on  voie  briller  fur  fon  teint  ; 
Honneur  au  Sexe  Féminin. 

V.     AMAZONE. 

Pendant  dix  ans  l'homme  c-Ludie , 
Et  quelquefois  toute  fa  vie  ; 
Qu'en  a-t-il  de  refte  à  la  Hn  ? 
Nargue  dj  Genre  Mafculin 
Une  Agne'i  fans  expérience  » 
Le  confond  avec  fa  fcience  , 
Souvent  il  y  perd  fôn  latin  ; 
Honneur  au  Sexe  Féminin. 

V  I.     A  M  A  Z  O  X  F. 

Qu'à  Cythcrc  on  faflt  un  Voyage  , 
Au  retour  du  p<ilcrinage 
LTiommo  parole  toujours  chagrin  ;. 
Nargue  du  Genre  Mafculin. 
la  femme  en  revient  au  contraire 
Fias  cvcillée  ÔC  plu*  k'gcrc  , 
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Elle  y  retourneroit  foudain; 
Honneur  au  Sexe  Fe'minin, 

Le  Triomphe  finit   en  danfanf  au  fin 
des  Trompettes, 

Fin  du  premier  AEle* 
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fX^r^.^  \  •\^^j'.r%/n/r.cy  a^.'.rAr./r.rt^^tr ■cxa-j-xyr.cyfn 

ACTE     IL 


SCENE     I. 

FINETTE,   BELLO  NETTE. 
C  L  O  R  I  N  D  E. 

FINETTE/ 

/^  H  ça  ,  mes  chères  Compagnes ,  maintenant 
^^  que  nous  voilî  feules  ,  &  en  lieu  de  difcou- 
rir  enfemble ,  contez-moi  un  peu  vos  petites  af- 
faires. 

C  L  O  R  I  N  D  E. 
Nous  voudrions  avoir  de  vos  lumières  fur  des 
idées  qui   nous  cmbarafTcnr. 

FINETTE, 
Comment ,  ma  petite  Clorinde ,  des  idifes  qui 
vous  embaralTent  ?  vou*  n'êtes  pourtant  pas  danf 
Tâge  d'avoir  des  idées  cmbaraiïantej  ;  pour  Bcllo- 
nccte ,  pafTe. 

B  E  L  L  O  N  E  T  T  F. 
VoiCA  le  faiC.  Comme  vous  n'avez  pas  cté  flc-i 
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vee  dans  l'Ifle  ainfî  que  nous,  vous  voulons  vous^ 
demander  la  Carte  des  Pays  que  nous  ne  con-.- 
liolfons  pas. 

FINETTE. 

Parlez  fans  préambule. 

C  L  O  R  I  N  D  E. 

Volontiers.  Nous  entendons  quelquefois  foupio- 
rér  des  Amazones  nouvelles.  En  foupirant  elles 
prononcent  les  noms  de  certains,  hommes  qu'elles^ 
appellent  leurs  Amans. 

E  I  N  E  T  T  E;.. 
Oui  dà,. 

C  L  O  R  r  N  D  E. 
Et  nous  fommes  toutes  deux  fort   airieufés  de  • 
fçavoir  ce  que  c'cû  que  dès  Amans.  Il  faut  que  ce- 
foit  des  hommes  bien   méchans  ,  puifqu'ils  fonc: 
alnii  pleurer  de  jolies  perfonnes  ? 
F  I  N  E  T  T  E. 
Oh  !  ils  ne  les  font  pleurer  que  quand  ils  font 
éloignés  d'elles ,  car  quand  ils  ïbnt  enfemble  ils.- 
les  font  rire. 

C  L  O  R  I  N  D  E. 
Ils  les  font  rire  ?  cela  doit  être  forf  re'jouifTanto. 

F  I  N  E  T  T  E. 
Cela  ne  l'eft'  pas  toujours .  ...  Il  y  a  des  Aman- 
tes qui  ne  font  pas  contentes  de  leurs  Amans . .  «  » 
BELLONETTE. 
Qu  appellçz-YQUS  Jiçs  An3A;i5e§  ^ 
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FINETTE. 

Les  Amantes  font  ces  jolies  perfonnes  qui  fon' 

pleurer  ou  rire  leur-s  Amans. 

B  E  L  L  O  N   E  T  T  E, 

Je  voudrois  bien  ècre  Amante. 

C  L  O  R  I  N  D  E.. 

Et  moi  auiTï  ;  mais  je  voudrois  avoir  un  Amaoç 

qui  me  fît   rire. 

FINETTE. 

CeU  eiï  naturel. 

B  E  L  L  O  N  E  T  T  E. 
Et  dites-nous  un  peu  ;  quand  il  y  a  des  Aman-- 
tes  qui  ne  font  pas  fatisfaites-  de  leurs  Amans ,.  de 
quelle  manière  cela  arrive-t-i!  ? 
FINETTE. 
En  cent  façons.  Premièrement ,  il  y  a  des  Aman- 
tes qui  voudroient  s'approprier  des  Amans  qui  ap- 
partiennent à  d'autres. 

C  L  O  R  I  N  D  F. 
Quelle  friponnerie  î  ces  Amantcs-lù  n'ont  g^ivere 
de  confcience. 

FINETTE. 
Dites-moi  un  peu  ,  ma  petite  confcientieufe 
ne  vous  cft-il  jamais  arrivé  d'avoir  envie  de  goû- 
ter d'une  TarteJette  ,    que  vous  lorgniez  cnirc  les 
/Ti^ins  de  quelqu'une  de  vos  Compagnes  î 
C  L  O  R  I  N  D  E. 
Oh  î  j'ai  eu  cent  (on,  de  ve$  icnuùon^-lfi  ,  6c 
j'y  ai  cou  jour»  fuççvRibc» 
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FINETTE. 

Hé  bien,  les  Amans  font   les  Tartelettes  des 
Amantes Je  vois  à  votre  mine  que  vous  cro- 
queriez bien  une  douzaine  de  ces  Tartelettes  là, 
C  L  O  Pv  I  N  D  E. 
Et  même  la  treizième. 

FINETTE. 
Oh  !  la  Goulue. 

BELLO  NETTE. 
Mais  que  font  les  Amans  auprès  de  leurs  Aman» 
tes? 

FINETTE. 
Oh  pour  répondre  à  ce  que  vous  me  demandez , 
je  vous  dirai  comme  je  l'ai  oui  dire  ;  qu'autant  de 
Pays ,  autant  d'ufages.  Les  Amans  en  Italie  em- 
prifonnent  leurs  Amantes  ;  en  France  ils  les  laif- 
fènt  courir  ,  en  Efpagne  ils  les  ennuyent  >  ôt  en 
Allemagne  ils  les  enyvrent. 

BELLO  NETTE. 
Je  fuis  pour  ia  France. 

C  L  O  R  1  N  D  E. 
Et  moi  pour  l'Allemagne, 

FINETTE. 

Je  me  doutois  bien  que  l'Efpagne  6c  TltaL'e 
îi'ctrêneroient  pas. 

BELLO  NETTE. 

Et  les  Amans  ,  font-ils  long-teiii§  alTidus  auprès 
<i€s  Amantes  i 


I 
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FINETTE. 
Ceft  encore   fuivan:  le  Pays  ;  rEfpagnol  voit 
fon   Amante    jufqu  à  ce  qu  elle  meure ,   l'Italien 
jufqu'à  ce  qu'il  l'ait  fait  mourir ,  l' Allemand  voie 
la  fienne  tant  qu'il  a  foif ,  le  SuiiTe  après  qu'elle 
cft  raere  ,  &  le  François  jufqu'à  ce  qu  elle  la  foie, 
BELLONETTE. 
Hom  ,  je  crois  que  vos   Aman>  François  font 
de  véritables  Papillons. 

FINETTE. 
Il  n'y  a  rien  de  gâic  ,  leurs  Amantes  ne  papiU 
lonncnt  pas  moins. 

C  L  O  R  I  N  D  E. 
Mais  ,  dites-moi .  . . .  ,  car  il  me  refle  encore 
bien  des  dilficultés .... 

F  1  N  E  T  T  F. 
Oh  ,  réfervez-les  pour  une  féconde  Audience  , 
fi  vou*  plaidiez  ,  &  que  l'on  fût  d'humeur  à  vous 
écouter  ,  vous  ne  donneriez  pas  le  tems  aux  Juges 
daller  k  la  buvette. 


I 
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SCENE    IL 

BINETTE, CLORlNDE,BELLONETTE, 
G  R  i  S  P  I  N  eii  femme.- 

C  R  I  S  P  I  N. 

Que  parlez-vous  de  buvette  ,-  mes  Enfans  ?"  pour- 
roit-on  être  de  votre  e'cot  ? 

BELLONETT  E. 
Madame  ,  nous  n'avons  pas  l'honneur  de  vous 
connoître.. 

e  R  I  s  p  î  N. 
Et  qu'importe  ,  nous  aurons  bian-tôt  fait  connoif^ 
fance.  Je  n'aime  point  la  converfation  de  toutes 
ces  anciennes-  Amazones  ;  j'aime    à   me  réjouir 
avec  la  jeunefTe.. 

F  I  N  E  T  T  E. 
Vous  êtes  aiTez  bien  tombée ,  car  de  notre  cô* 
té  nous  ne  haïifons  pas  la  joye. 
G  R  I-  S  P  ï  N. 
Hé  bien  ,  qu'ell  -  ce  ?  commuent   vous-  trouvez- 
vous  dans  cette  Ille  ?  depuis  quel  tems  y  êtes-vous  ^ 
FINETTE. 
Je  n'y  fuis  que  depuis  un  mois,  ôc  je  commence 
à  m'y  accoutumer, 

SELLQNETTE,. 


MODERNES.  3^1 

BELLONETTE. 

Pour  nous  depuis  que  nous  y  fommes  ,  nous  ne 
hiiTons  pas  quelquefois  de  nous  ennuyer  ;  5c  nous 
v: dirions  êcre  en  âge  de  combattre. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Comment ,  vous  ne  combattez  pas  encore  ? 

BELLONETTE. 
Non  ,  Madame  ,  nous  fommes  encore  dans  la 
Compagnie   des   Cadettes  ,  &  vous  fçavez  bien 
qu'on  ne  les  occupe  qu'à  faire  l'exercice  ,  &  à  gar- 
der la  Citadelle. 

C  R   I  S  P  I  N. 
Cela  eft  aflez  ennuyeux.  Je  parlerai  à  la  Gc'né- 
rale ,  pour  vous  faire  marcher  à  la  prermcre  Ac« 
tion. 

BELLONETTE, 
Nous  vous  ferons  bien  obligées  ,  Madame. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Bon  ,  cela  ne  me  coûte  rien  :  Mais ,  dites-moi  ^ 
les  Belles  ,  comment  vous  appellcz-vous  i 
C  L  O  R  I  N  D  E. 
Mon  nom  de  guerre  ell  Clorinde, 

h  I    L  L  O  N   E  T  T  E. 
Et  moi ,  Belloncttc. 

FINETTE. 
Et  moi ,  Viftorine.  Et  voys  ,  Madame  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Crifpinett''. 
T$mei;\  Hl) 
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FINETTE  riant, 
Crifpinette  I  Ah  ,  mes  Soeurs ,  le  drôle  de  nom 
de  guerre  î 

C  R  I  S  P  I  N. 

Comment  ,  qu'avez  -  vous  donc  à  rire  ,  petite 
Fille  ?  eft-ce  que  vous  prétendez  vous  moquer  de 
moi  ? 

FINETTE  riant. 

Pardonnez-moi ,  Madame  ;  mais  c'eil  que  nous 
trouvons  votre  nom  aufïi  plaifant  que  votre  Hgure«, 
Adieu  ,  Madame  Crifpinette, 


SCENE    I  I  r. 

c  R  I  s  p  I  N/^/^/. 

MAugrebleu  des  petites  Mafques  !  Je  croyois 
avoir  rencontré  là  une  efpe'ce  de  bonne  for- 
tune ,  6c  profitant  de  leur  innocence ....  Mais 
j'apperçois  ici  une  Amazone  qui  me  caracoUe^ 
Hom  ,  c'ell  apparemment  une  connoifTeufç  qui 
n'efl  pas  la  dupe  de  mon  déguifemenc, 

S?. 


» 
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SCENE    IV. 

V  A  L  E  R  E  en  Amazone  ,  C  I  S  P  I  N. 

V   A   L   E   R    E   ex.Xf}t:f!a;:t  Crty.in. 

Ç  I  je  ne  l'avois  vu  périr ,  je  croirois  que  cefe* 
roic  lui. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oh  parbleu  ,  c'eft  mon  Maitre  ,  ou  Ton  ombrfr 

V  A  L  E  R   E. 
Crifpin  ? 

C  R   I  S  P  I  N. 
Vilere. 

V  A  L  E  R  F. 

Quoi  ,  c'cft  toi ,  mon  pauvre  CnTpin  î 

C  R  I  S  P  I  N. 
Quoi  c*c(l  vous  ,  mon  cher  Maître  î 

V  A  L  E  R  E. 

Je  te  croyois  péri  avec  le  reltc  de  l'cquipage, 
C    R    I  S  P  I  N. 

L'cquipage  n'clt  point  pcn  ,  les  autres  V'ailTeaux 
de  la  Flotte  ont  cnvt)yc  leurs  (^iialoupes  pour  le 
fecourir.  Pour  moi  ,  dès  que  j'ai  fenti  la  terre  fous 
fne>  pieds ,  je  n'ai  pas  voulu  tàter  davantage  de  la 
Mer.  Mais  k  propos  ,  Monlicur  ,  vous  êtes  \  char- 
mer iiàxïi  cet  ajuftcment  ;  parlez-moi  fans  détour  : 

Hl)  ij 
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Quelle  Amazone  compatiffante  ,  s'eit  charge'e  de 
vous  mettre  ainfi  dans  vos  meubles  2 
V  A  L  E  R  E. 
11  eft  inutile  que  je  te  fafle  un  de'tail  de  tout 
cela  ,  de  même  que  je  ne  m'informe  pas  d'où  tu 
tiens  ton  déguifement.  Tout  ce  que  je  puis  te  di^ 
re  ,  c'elt  que  je  n'ai  pu  encore  avoir  des  nouvelles 
de  Julie ,  &  que  mille  Beaute's  plus  charmantes  les 
unes  que  les  autres ,  (  mais  qui  ne  font  point  elle  ,  ) 
viennent  m'accueiilir  tour  à  tour.  Je  les  vois  dé- 
farmées  de  cette  fierté  ,  6ç  même  de  cette  pudeur 
que  le  Sexe  n'employé  qu'auprès  des  hommes.  El- 
les me  font  mile  carelTes  innocentes ,  aufquelle^  je 
îie  réponds  qu'avec  une  retenue  ,  que  je  tremble 
à  tout  moment  de  lailTer  échaper. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Je  fuis  à  peu  près  dans  le  même  cas  ;  mais  en- 
fin que  leur  dites-vous  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Que  veux  -  tu  que  je  leur  dife  !  Hélas  le  plus 
fouvenc  rien.  Je  les  écoute. 

C  R  I  3  P  î  N. 
Tant  pis  ,  morbleu  ,  tant  pis  ;  fi  vous  gardez 
long-tems  le  filence ,  on  s'appercevra  bien-tc.c 
que  vous  n'êtes  pas  femme.  Pour  moi ,  je  ne  man- 
que pas  par  le  bec  ;  &  quand  je  devrois  mentir  , 
/an  ne  dire  que  des  fadaifes  ,  j'empêcherai  qu'on 
xne  reconnoifTe  pour  homme.  Tel  que  vous  me 
voyez,  je  luis  un  peu  çommere. 
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V  A  L  E  R  E. 

fîert-toi  donc  de  ces  talens  pour  tâcher  de  dé' 
couvrir  ici  Julie.  Je  t'ai  fait  voir  aflez  fouvent  fon 
porrraît ,  pour  que  tu  la  puifle  reconnoître. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Oh  que  oui  ;  il  ne  s'agit  plui  que  de  fçavoir  §. 
le  portrait  lui  reflcmble. 

V  A  L  E  R  E. 

C'efl  de  quoi  beaucoup  de  gens  m'ont  afTùré. 
C  R  1  S  P  I  N. 

Tant  mieux.  Je  vais  donc  battre  l'eflrade  ,  & 
pafler  toures  les  Amazones  en  revue  ;  heureux  fi 
en  cherchant  votre  belle  Julie  ,  je  puis  rencon* 
irer  ma  chcrc  Marcon  ! 


H  h  iij 
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SCENE    V. 

V  A  L  E  R  E  feuL 

f^  Achons  de  notre  côté  de  rejoindre  Maître  Rô- 
-■•  bert  ;  je  lui  ai  fait  voir  le  Portrait  de  Julie , 
&  il  m'a  promis  de  faire  une  exade  recherche . . . 
Mais  le  voici  ;  il  aura  peut-être  de'couvert  quelque 
chofe. 

r         '   '       .       '  g=B 

S  C  E  N  E     V  I. 
VALERE,   Me.    ROBERT. 

Me.    ROBERT. 

^^  H  oui ,  morgue  ,  j'ai  découvert ,  &  plus  que 
^^  je  ne  voulois. 

VALERE. 

Mais  ,  quoi  encore  ? 

Me.    ROBERT. 
Que  vous   étiez  un  impoileux  ,  ou  un  fourbe  , 
ou  un  menteux.  ChoififTez  iti  la  des  trois  qui  vou? 
plaît  le  mieux, 

VALERE, 
Comment  ? 
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Me.    R  O  B  E  R  T. 

Vous  me   faites  accroire  que  vous  arrivez  tout 

chaudement  ici  ,  &   il  y  a  un  mois  que  vous  êtes 

à  vous  morfondre  dans  le  Paiais  de  la  G.ncrale , 

oui  fe  plaint  de  votre  froideur. 

V   A  L  E  R  E. 

Qui  t'a  dit  cela  ? 

Me.    ROBERT. 
Et  par-uenne,  elle-même.  Et  qui  m'a  baillé  un 
coup  de  poignard  en  mavouant  qu'elle  vous   a.- 

moit. 

VALENT. 

Comment  la  Gcnérale  m'a.me  î  es-tu  fou  ? 

Me.    R  O   B  E  R  T. 

Non  morsud  .  je  ne  le  fis  pas  ;  mais  j'ai  penf^ 

;     devenir  en  apprenant  cette  nouvcUe-la. 

V  A  L  E  R  E. 

Va  .  mon  pauvre  Robert  ,  on  l'eft  morqué  de 

;  .i.  Je  ne  fuis  que  d'aujourd'hui  dans  cette  lile  , 

'■^    je  n'ai   vu  la  CénC-rzlc  qu'à  la   cércmonie  du 

[  '     ,  qui  n*a  pas  feulement   tourne  fcs  rc- 

Me.    ROBERT. 

M  ,' •  K-  je  m'y  pars  ;  5c  fi  vous  me  dites  vrai , 

,1  î. .:   <i  ic  i'aye  rcvd  tout  ce  que  je  croyois  que 

la  Générale  m'avoit  dit  unrôt.  Morgue  ,  1* Amour 

mauroit-il  fait  tourner  la  ûrvcllc   d'une  parciH« 

H  h  iiij 
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^  V  A  L  E  R  E. 

Cela  fe  pourroir  bien  ,  &  je  t'avouerai  moi-mê- 
me ,  que  dans  l'impatience  où  je  fuis  de  trouver 
Julie ,  il  me  pafTe  par  la  tête  mille  chofes  plus 
extravagantes  les  unes  que  les  autres  ,  &  que  j'ai 
coûtes  Iqs  peines  du  monde  à  ne  m'y  pas  abandonner. 
Me.    ROBERT. 
Sur  ce  pied-là  ,  croyons  donc  que  c'ell  un  fon- 
ge,  ou  bien  qu'en  me  parlant  de  Valere  ,  la  Gé- 
nérale a  voulu  me  parier  de  moi-même.  Je  me 
fouviens  qu'autrefois  dans  mon  Village ,  quand  je 
parîois  de  Margot ,    c'étoit  fouvent  à  Jacqueline 
que  j'en  voulois.  L'Amour  eft  comme  ça  inventif 
en  inventions  pour  déguifer  Its  déguifemens. 
VALERE. 
Que  Diable  veux-tu  dire  ?^ 

Me.    ROBERT. 
P  II  fuffit,  je  m'entens    bien.  Adieu,  je  fçaurâi 
bien-tôt  à  quoi  m'en  tenir  ;  fi  vous  m'ayez  trom. 
pé  , je  vous  la  garde  bonne. 


'mmr 
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SCENE    VIL 

V  A  L  E  R  E  fe:iL 

/^  E  pauvre  Maître  Robert  eft  fou ,  affûrément* 
^^  Mais  après  tout ,  le  fuis-je  moins  q^e  lui  ?  Il 
fe  fîate  ,  il  eft  heureux.  Il  a  du  moins  le  plaifir  de 
connoître  l'objet  qu'il  aime  ,  de  le  voir  fans  cefFe. 
Moi  ....  Mais  quelqu'un  s'approche  d'ici  ;  c'cft  la 
Gcnérale  ,  fuivie  d'une  Amazone  de  fa  Cour  .... 
Que  vois-je  î  Cette  Amazone  reiïcmble  bien  au 
Portrait  que  j'ai  de  JuLe  ,  5c  je  fens  dans  mon 
cœur  des  tranfports  qui  me  donnent  la  curiofîté 
d'entendre  leur  converfàtion.  J'efpcre  en  tirer 
quelque  ccLirciUcment  fur  ma  deilmce. 
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SCENE    V  I  I  I. 

LA  GFNE'RALE,  JULIE  en  Amazone, 

V  A  L  E  R  E  caché. 

LA    GE'NE'RALE^  Julie. 

A 

x\  Pprochez  vous ,  Valere  ,  que  je  vous  examine. 
V  A  L  E  R  E  ^  part. 
Maître  Robert  svoit  raifon.  O  Ciel?  je  fuis  dé* 
Couvert ....  Mais  non  ,  elle  ne  me  regarde  pas .  . 
C'efl  à  cette  Amazone  qu'elle  adrelTe  la  parole. 
LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E  a  Ju'ie. 
Oui  ,   mon  eher  Valere ,  tout  le  monde  vous 
prendroit  à  prefent  pour  la  plus  aimable  de  nos 
Amazones ,  je  fens  qu'il  m'auroit  e'té  impofTible  de 
vivre  fans  vous. 

JULIE. 
Je  ne  fuis  pas  digne  des  tendres  fentimens  que 
vous  avez  pour  moi. 

LA    G   E'  N  E'  R  A  L  E. 
Pourquoi  ne  cherchez-vous  pas  à  les  me'riter  ? 
Parlez-moi  franchement  ^  ai-je  une  Rivale  heu- 
reufe  ? 

J  U  L  I  E. 
Je  vous  jure  que  vous  n'avez  pas  une  feule  Ri« 
vale  ,  &  cependant .  , , , 


MODERNES.  371 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 
Et  cependant  vous  ne  pouvez  reconnoître  mon 

amour. 

JULIE. 
Ce  n'efl  pas  la  reconnoilîance  qui  me  manque. 

LA    GENERALE. 
Que  vous  manque-t-il  donc  ,  ingrat ,  pour  payer 
mes  tendres  fentimens  ? 

JULIE. 
Ah  ,  Madame ,  bien  des  chofes. 

LA    GENERALE. 
O  Ciel  î  que  d'indolence  î  que  de  froideur  î . .  . 
Mais ,  que  me  veut  cette  Trompette  î 


SCENE    IX. 

LA    G  F  N  P  R  A  L  E,  J  ULI  E, 
SEVEKIDE  ,  VALEKE  caché. 

LA    G  E*  N  E    R  A  L  E. 

Vv  U'ell-ce  qu'il  y  a  de  nouveau  > 
S  E  V  E  R  1  D  E. 

Ah,  Madame  !  il  vient  d'arriver  un  grand  malheur» 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 
Quoi  donc  î  que  feroic-il  arrive  i 
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s  E  V  E  R  I  D  E. 
Deux  brigadieres  de  vos  Troupes ,  Florindè  5C 
Celonide. 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 
Vous  m'intriguez  , . .].  Que  leur  eû-'û  arrivé  > 

S  E  V  E  R  I  D  E. 
Elles  viennent  de  fe  battre  en  duel, 
L  A    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 
Et  pour  quel  fujet  ? 

S  E  V  E  R  I  D  E, 
Pour  le  droit  d'ancienneté  ,  qu'elles  fe  difpu- 
toient  l'une  &  l'autre. 

L  A    G  E'  N  E'  R  A  L  E, 
Deux  femmes  fe  difputer  le  droit  d'ancienneté  , 
cela  me  furprend  !  Quoiqu'il  en  foit ,  y  a-t-il  bien 
eu  du  fang  de  répandu? 

S  E  V  E  R  I  D  E. 
On  les  dit  toutes  deux  bleiTécs ,  mais  légèrement» 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 
Et  les  a-t-on  arrêtées  ? 

S  E  V  E  R  I  D  Ë. 
Oui;,  Madame  ,  elles  font  aduellement  dans 
notre  Salle  des  Gardes.  ^ 

LA  G  E'  N  E'  R  A  L  E. 
Tant  mieux  ,  je  vais  fur  le  champ  m*informer 
à  fond  de  leur  querelle  ,  &  donner  mes  ordres  pour 
que  cette  affaire  n'ait  point  de  fuite  ,  attendezmoi 
ici  y  mon  cher  Valere  , , , ,  Voici  Marcelle  qui  vous 
tiendra  compagnie. 
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SCENE     X. 

JULIE,     NERINE, 
V  A  L  E  R  E. 


V  A   L  E  R  E  /»  part. 

QUe  viens-je  d'entendre?  pourquoi  appelle-t- 
on Valcrc  cette  jeune  5c  charmante  Amazo- 
ne ?  Que  je  fuis  ravi  de  ce  qu'elle  porce  mon  nom  I 
Tâchons  de  de'couvrir  û  c'eft  l'aimable  Marfelloi- 
fe  que  je  dois  épouser.,..  Elle  ell  encore  plus 
belle  que  le  Portraic  ,  &  cependant  il  m'avoit  inf- 
pirc  la  paiIjoD  la  plu^  vive  ...»  Quel  bonheur  fi 
c'ctoit  qUc  î  Mais  contraignons  -  nous  ,  «Sc  pcné^ 
tr^»ns ,  s'il  fe  peut ,  les  fentimens  de  fon  coeur , 
^Uc  ne  me  connoîc  pas ,  &  ce  que  je  fçais  de  fon 
Avanture ,  'me  donnera  les  moyens  d'en  appren- 
dre le  relie. 

N  E  K  l  N  E  ùjs  À  Julif, 
Madame  ,  il  me   fembîe   qu'on  vous   examine 
a  attentivement.    L'erreur  de  la  General c   fe 
>>it-clle  crmmuniqjce  ,  5c  cette  lorgneufe-ci  , 
vous  prcndroit-cllc  point  audi  pour  unhommç  } 

V  A   L   E   R   E  4  ;«/:r. 

Permettez  ,  charmante  Julie- .... 
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JULIE  emharajyee. 
Julie  ! . . .  .  Ah  ,  Ciel ,  je  fuis  trahie  !  Madame  , 
vous  vous  méprenez  .  ,  , . 

V  A  L  E  R  E. 

Non ,  Madame  ,  votre  furprife  ne  m'en  dit  que 
trop,  &  je  ne  fçaurois  d'ailleurs  me  méprendre 
fur  votre  compte  ;  vous  êtes  trop  aimable  pour 
n'être  pas  reconnue  aifément. 
JULIE. 
Mé  ,  mais ....  Madame  ,  d'où  me  connoifTez* 
vous  ,  s'il  vous  plaît  ? 

N  E  R  I  N  E  ^  pvt. 
Je  me  déiîe  furieufement  de  cette  connoifîance-ci, 
V  A  L  E  R  E.  ^  Ju'ze. 
Belle  Julie  ,  j'ai  reité  long-tems  à  Marfeille  ; 
|e  fçais  que  vous  êtes  de  Gênes  ;  je  fçais  encore 
que  vous  deviez  époufer  un  certain  Valere  .... 
JULIE. 
Hélas  J  depuis  mon  malheur  ,  je  n'ai  point  eiu 
tendu  parler  de  lui  ... .  Mais ,  comment  en  aurois^ 
je  entendu  parler?  Depuis  que  j'ai  été  prife  par  les 
Amazones  ?  elles  m'ont  traînées  de  mers  en  mers , 
&  ce  n'ell  que  depuis  un  mois  que  je  fuis  ici.  En- 
core ,  fi  j'étois  fûre  que  "Valere  m'aimât  ,  comme 
fes  lettres  me  l'ont  voulu  perfuader  I 
VALERE. 
Valere  vous  adore  ,  il  a  votre  Portrait  ;  ce  Por- 
trait a  frappé  fes  regards  &  fon  coeur  ,  il  n'aime 
q[ue  Julie, 
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JULIE. 
11  n'aime  que  Julie  !  Ah  ,  s'il  n'aimoi:  que  Julie, 
H  i'auroit  cherchée  par  toute  la  Terre  !  notre  pnfe 
devoit  avoir  fait  affez  de  bruit  pour  l'animer  à 
courir  de  rivage  en  rivage  ,  pour  avoir  de  r-\es 
nouvelles  ;  &  peut-être  à  la  fin  feroit-il  parv'cnu 
jufqu'ici. 

N  E  R  I  N  E. 
Que  je  lui  veux  de  mal  ,  à  ce  Monfieur  Valere  ! 
Son  Pcre  a  ,  dit-on  ,  afTez  de  bien  pour  armer  tou- 
te une  Flotte ,  &  il   nous  laifTe  fvicher  dans  une 
Iflc  ,  où  une  joljc  fijle  clt  aimable  en  pure  perce  I 
Que  nous  fert  d'avoir  des  charmes  ,  li  nous  n'a- 
vons pas  ici  de  quoi  les  mettre  en  ufage. 
V  A  L  E  R  E  -«  Jnltr. 
O ferai- je  ,  Madame ,  vous  demander  ce  que  vou* 
penfcz  de  Valcre  ? 

J   L    L  I  E. 
Qu'exigez-vous  de  moi ,  Madame  ? 

V  A  L  E  R  E. 
parlez  ,  je  vous  en  conjure. 
JULIE. 
Hé  ,  mais  ,  Madame  ,  je  cr.is  que  je  ne  penfe 
pas  de  Valcre ,  ce  que  devroit  m'en  hitc  pcnfer 
fon  indiffcrcnce. 

\    A  L  E  R  E. 
Fx;  '  us ,  de  ^racc  ;  achcvi/  uti  dilyouri 

qui  c.  i:  Valcre  ,  s'il  l'cntcndoit. 
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JULIE. 

Puirque  vous  fçavez  nos  affaires ,  je  me  flatte  , 
Madame  ,  que  vous  ne  condamnerez  pas  le  pen* 
chant  que  je  fentois  pour  un  homme  deliiné  à  être 
mon  époux.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  ,  mais  j'en  ai  en« 
tendu  parler  ;  j'ai  lu  les  lettres  qu'il  m'écrivoit  ; 
la  beauté  de  fon  caracftére  y  eft  peinte  ,  &  je  fuis 
plus  fenlîble  à  la  déliçatefle  des  fentimens  qu'à  tout 
autre  mérite. 

VALERE  /é"  jettant  aux  genoux  de  Ju'i,, 
Je  ne  fçaurois  plus  dilïimuler  ....  mon  bonheur 
eft  trop  grand ,  pour  le  cacher  davantage  «  .  .  Belle 
Julie ,  c'cft  Valere  ,  fidèle  ,  confiant  &  charmé  , 
qui  a  le  plaifîr  d'embraffer  vos  genoux. 
JULIE, 
Vous  ,  Valere  !  Ah  ,   quel  furprenanc  bonheur 
pour  moi  î 

N  E  R  I  N  E. 
Ma  foi ,  j'avois  quelque  foupçon  que  cette  Ama- 
zone étoit  de  contrebande. 

VALERE. 
Mais  de  grâce  ,  dites-moi ,  Madame  ,  pourquoi 
je  vous  ai  entendu  nom.mer  Valere  ? 
N  E  R  I  N  E. 
Chut ,  c'eft  un  myilére  galand  que  ceci. 

JULIE. 
J'étois  traveftie  en  homme  pour  des  raifons  que 
je  vous  dirai  dans  la  fuite  ,  quand  j'ai  été  prife  par 
les  Amazones,  NERINE. 


I 
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N  E  R  I  N  E. 

Et  Madame  ,  quand  on  l'a  préfentée  à  la  Géné- 
rale ,  s'eft  donnée  votre  nom  ,  parce  que  par  ha- 
zard  il  lui  eil  venu  le  premier  dans  l'eipric  ;  vous 
devinez  fans  doute  comment  ce  hazard-là  eft  ar- 
jrivé, 

JULIE. 
Vous  jugez  ,  Val  ère  ,  fi  Ton  penfoit  à  vous. 

N  E  R  I  N  E. 
La  Générale  prend  Madame  pour  un  joli  hom- 
me ;  vous  devinez  bien  encore  la  confcquence  ic 
cetce  méprife, 

J  U  L  I  F. 
Vous  avez  bien  fait  de  vous  dcn:ujfer  en  femme  , 
cet  hâbic  vous  fauvera  de  l'efclavage  ,  &  nous  pro<« 
curera  la  facjbté  de  nous  voir. 
V  A  L  E  R  E. 
Quels  doux  momens  fuivcnt   tant  de  peines  & 
nquictudcs  î  Que  \a  Fortune  me  récompenfe  bien 
ùci  maux  qu'elle  m'a  caufc  î 

(  //  batfe  la   main  de  Julie.  ) 
N    E   R    I    N    E  appncevant  la  Ginrra'e, 
Oui .  mais  Ja  Fortune  a  tort  de  prendre  la  Cé- 
..^ralc  pour  témoin  de  ces  rccompeiifci-là. 


Tmt  ir. 
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SCENE    XI. 

LA    G  E' NE' RALE,    JULIE, 
VALERE, NERINE, 


Q 


LA    GE'NE'RALEi  pmt, 
Ue  vois-je  ?  une  Amazone  inconnue  baife  la 


main  de  Valere  ! 

Bas  à  Julif, 
Ah  ,  periîde  Valere  ;  vous  me  trahirez  î 

JULIE. 
Moi ,  Madame  ! 

N  E  R  I  N  E  /ï  fart. 
Nous  ?iLlofiS  voir  bien  du  qui-pro-quo, 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E  ^.is  4  Jtdie, 
Quelle  ell  cette  Amazone  qui  vous  pai^loit  avec 
é.ts  geiles  fi  tendres  ? 

JULIE. 
Ceft  ....  C'eft  une  jeune  perfonne  de  Gènes 
qui  me  demandoit  des  nouvelles  de  fon  Père. 
N  E  R  I  N  E. 
Gui  ,  c'eft  un  fort  bon  coeur  de  ^1\q  ,  dont  vous 
feriez  extrêmement  contente  ,  fi  vous  h  connoif-  J 
fiez  telle  qu'elle  cit» 
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LA    G  E"  N   E    R  A  L  E  .i  p.t^t. 
Je  nofc   eciacer;  cependaac   je   £ca:i  bien  qu'on 
me  joue. 


SCENE     X  1  1. 

L  A  G  E'  N  E'  R  A  L  E  ,  V  A  L  E  R  E  , 

JULIE,  NERINE,  CRISPIN 

en  Amazone. 

C  R  I  S  P  I  K  à  F'''^' 

OU  diable  eft  mon  Mahre  :  Je  le  cherche  par 
tout  ;  j'ai  les  meilleures  nouvelle»  du  monde 
lui  donner  ....  Mais  le  voici. 

Rcjouiflcz-vous  ,  Seigneur  Valerc  ,  vous  verrez 
enfin  votre  chère  Juhe  ;  on  vient  de  m'allùrer 
qu'elle  ctoit  dani  cette  llle. 

N   E   R    I   N    E  i-a/  4  Crtffnri. 
Tais-toi,  mifcrable. 

C  R  I  S  P.  1   N  haut. 
Pourquoi   me  tairois-jc  >  Il   n'y  a  petfonne  ici 
.  c  trop, 

N  L   R  i  N  L  /..:. 
le  Bourreau  i 

lii; 
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C  R  I  s  P  I  N  haut. 
Apprenez .... 

N  E  R  I  N  E  ^^5  ^  Crifpin. 
Apprenez  ,  Monfieur  le  bavard  ,  que  vous  par-» 
lez  devant  la  Ge'nérale ,  &  qu'il  ne  fait  pas  bon 
ici  pour  Its  Amazones  de  votre  efpéce 
C  R  I  S  P  I  N  i  f^rt. 
Sur  ce  pied-là  ,  plions  bagage. 


SCENE    X  I  I  I. 

L  A     G  E'  N  E'  RALE,    JULIE  ,. 
V  AL  ERE,  NERINE. 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E  bas  à  Idie. 

VOus  voyez  ,  trompeur  Valere  ,  que  je  fçais  ^ 
malgré  vous ,  tous  vosfecrets  . .  ^  Vous  aimez 
cette  Julie  qu'on  vous  annonce  avec  tant  de  zèle. 
On  vous  apprend  devant  moi  qu'elle  eft  dans 
cette  lile  y  &  je  vois  clair  dans  vas  projets  ;  il 
ji'efl  plus  queilion  de  diffimuier  avec  moi.  Non  , 
ingrat  Valere  ^  n'efperez  pas  que  je  fois  votre^ 
dapc 

NERINE^  part. 
Elle  a  beau  dire  ,  elle  ne  peur  pas  manquer  d'ê- 
tre la  dupe  du  Valerç  qu'elle  iiimçv 
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L  A    G   E'  N  E'  R  A  L  E  ^jj  .i  Jidie. 
Ah  ,  Vaîere  !  en  yous  déguifant ,  je  croyois  vous 
fixer  près  de  moi ,   &  au  contraire  je  vous  pro- 
curois  la  liberté  de  chercher  ma  Rivale  2 
JULIE. 
Je  vous  répcterois  cent  fois  que  vous  êtes  dans 
l'erreur  ,  fans  pouvoir  vous  le  perfuader  .... 
LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 
C'efl  pouiTer  trop   loin  une  pareille  négative  , 

je  ne  fms  plus  maîtrelfc  de  mon  courroux 

Hola  ,  Gardes ,   qu'on  l'arrête. 


SCENE     XIV. 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E  ,   J  U  L  I  E 

VALERE,  NERINE,  GARDES 

AMAZONES. 

V  A  L  E  R  F. 

Ç  I  vous  préparez  quelque  fupplice  à  Valcre , 
^  t'cft  moi. 

N  E  R  I  N  E  b.xs. 
Autre  étourdi. 

LA    G  E'  N  E"  R   A  L  E  /i  VaUre, 
Ah  ,  tu  es  apparemment  tcuc  Julie  ,    puifquc 


k 
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tu  veux  ce  faire  arrêter  pour  Valere  ï  Mais  fU  fe- 
ïas  contente.  Gardes ,  ôtez  Tépée  à  cette  Ama- 
zone. 

A  Julie, 
Et  toi  perfide  Vaîere  ,  retire-toi ,  je  te  laiiïerois 
peut-être  punir  fuivant  la  rigueur  de  nos  Loix  ;,  fi 
îu  e'tois  une  fois  prifonnier  ;  mais  je  me  vangerai 
de  toi  fur  ma  Rivale.  Qu'on  la  mené  dans  la  Pri- 
fon  des  Amazones. 

(  Les  Gardes  emmènent  Valere.  ) 
N  E  R  I  N  E  /^  p.xrt. 
Bon  ,  on  appelle  cela  enfermer  le  loup  dans  U 
Bergerie. 

JULIE. 
Allons  chercher  les  moyens  de  l'en  tirer. 
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SCENE     XV. 

LA     G  £'  N  E-  R  A  L  E  fiuU 

QL'e  je  fuis  malheureufe  î  Ah  ,  Lcfandre  ,  quel- 
que part  où  tu  fois ,  que  le  Ciel  me  punjc 
bien  ,  de  t'avoir  voulu  trahir  pour  un  ingrat  ,  dans 
le  tems  qae  tu  m'es  plus  Hdele  que  lam^ii». 

I  ■      ^ 

SCENE    XVI. 
LA  GENERALE,  Me.  ROBERT. 

Me.    ROBERT. 
■%  €  Adame  ,  je  viens  vous  avenir  que  Madame 
-*-^  *  la  Major  de  la  Place  va   fc  rendre  ici  ;  où 
.  '  it    les  paHagcrs  de  h  prife  d'hier,  j'ai 
rc  les  Officiers  6c  les  Soldats  aux  arréc$ 
iafqu'à  nouvel  ordre;  &  l'on  a  diftribuc  Icj  Ma- 
leloci  fur  les  VailTeaux  de  la  Rcfpublique. 
LA    G  L'  N  E*  R  A  L  E. 
Tu  as  bien  fait. 

Me.    R  O  B  F  R  T. 
Mor^jc  ,  comme  vou*  me  di;ç5  ÇcU  triilcmeni. 
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LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 

Ah  ,  Maître  Robert ,  je  fuis  la  plus  malheures- 
fe  perfonne  du  monde  !  Ce  Valere  dont  je  t'avoi^ 
parié  en  aime  an  autre  que  moi. 

Me.    R  O  B  E  R  T. 
Comment  morgue  ,  ce  n'eil  donc  pas  un  rêvé  ^ 
que  ce  que  vous  m'avez  dit  tantôt. 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 

Et  plût  au  Ciel  que  c'en  fût  un  !  Le  cruel  aima 
Julie ,  ÔÇ  pour  m'en  venger  ,  je  viens  de  la  faire 
arrêter. 

Me.     R  O  B  E  R  T. 

Oh  pour  le  coup  ,  je  ne  fçais  plus  où  j'en  fuis. 
Allez  ,  Madame  ,  ce  Valere-là  elt  un  imperti- 
nent ;  &  il  vous  m'en  croiyez  ,  vous  vous  en  ven- 
geriez autrement, 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E, 
Et  comment  ? 

Me.  R  O  B  E  R  T. 
Morgue  ,  û  j'écois  en  votre  place  ,  je  neregar-- 
derois  pas  à  la  biauté  ;  je  prendrois  queuque  bon 
lourdaut  qui  vous  aimit ,  là  ,  tout  à  la  franquette  3- 
&  pour  peu  que  le  cœur  vous  en  dife  ,  j'en  con- 
nois  un  ... .  qui  .... 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 
Et  qui  feroit  affez  hardi  ici  pour  m'aimer ,  5ç 
pour  me^  manquer  de  refpe(^  au  point  ? . . . 

Me.  ROSERT, 
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Me.    ROBERT. 

Oh  ,   ce  que  j'en  dis  ,  ce  n'eft  pas  que  j'en 
parle  ....  mais  queuquefois  ,  que  fçait-on  ? 
LA    CENTRALE. 

Non  ,  Maître  Robert ,  il  n*y  a  ici  perfonne  aflcz 
téméraire  pour  ofer  porter  Tes  defirs  jufqu'àmoi 
5c  je  le  punir  ois    rigoureufemenc  de  la  moindre 
idée  qu'il  auroic  pu  concevoir  de  me  rendre  fen- 
Cble. 

Me.    ROBERT. 

Oh  ,  je  le  fçais  morgue  bian  ,  qu'il  n'y  ferolc 

>  bon  de  s'y  frotter,  &  qu'il  faut  que  ça  vien- 
n-  de  vous.  Parlons  d'autre  chofe  ;  N'attendez- 
-■*u$  pas  ici  Madame  la  Major  ,  pour  voir  les  Ef- 

jve>  que  vous  voulez  retenir,  &  cetix  que  vou$ 
vjAcz  renvoyer  ? 

LA    G  E'  N  E*  R  A  L  F. 

Non  ,  je  n'ai  pas  l'efpric  alfez  tratiquilie  pour 
cela.  Du  à  Madame  la  Major  que  jt  m'en  repofiv 
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SCENE    XVII. 

Me.     R  O  B  E  R  T  fe^J, 

HE'  bien  ,  Monfieur  Me.  Robert  ?  vous  voyez 
bien  que  vous  êtes  un  fot ,  avec  toutes  vos 
idées  faugornuës.  Allons ,  allons  ,  congédiez  mo| 
au  plutôt  votre  amour  ,  &  qu'il  n'en  foit  plus  par- 
lé. Mais  voici  Madame  notre_  Major. 

SCENE    XVII I. 
h  A   MAJOR,  Me.  R  O  B  E  R  T- 

•-  L  A    M  A  J  O  R. 

HE'  bien ,  Me.  Robert ,  tu  n'as  pas  encore  aver- 
ti notre  Générale  ? 

Me.    R  O  B  E  R  T. 

Pardonnezrmoi ,  Madame  ,  mais  comme  elle  Ce 
trouve  fatiguée  ,  elle  vous  prie  de  faire  feule  la 
revue  des  Prifonniers  ,  &  de  garder  ou  de  ren« 
yp^-er  ceux  ^ue  vous  jugerez  à  propos ^ 
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LA    MAJOR  ^.ï". 
Ouais  ,  notre  Générale  depuis  un  tems  me  pa^ 
f  01c  bien  iadi5erente  fur  fon  pouvoir  ?  fe  lafleroic- 
elle? 

Oh  ,  parbleu  C  j'en  fais  la  Maîtrefle  ,  je  n'en 
^rderai  guéres.  Le  fort  de  ces  malheureux  me 
fait  pitié  ;  quoique  Major  ,  j'ai  le  cœur  cendre,  Oii 
font-ils  ? 

Me.    ROBERT. 
Les  voici, 

(  On  atnér.e  le>  Prifmnr.ifn.  ) 
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SCENE    XIX. 

I,  A  IM  A  J  O  R  ,  Me.  R  O  B  E  R  T , 
UN  PETIT  MAITRE,  UN 
PROCUREUR,  UN  POETE, 
UN  APOTIGAIRE  ,  plufieuis 
Aéleurs  d'un  Opéra  de  Campagne, 

Le    Petit    Maître  file    avec    tin^ 
Quenouille, 

Le  Procureur  coût  du  Li?7.ge, 
Le  Poète  carde  da  la  Laine. 
L^Afoticaire  fait  de  la  Tapijprie. 
Un  autre  Perfonnagefait  des  Nœuds, 
Les  Acieurs  de  1^0 fera  de  Can^pa-r 
gne  font  diverfes  autres  Bagatelles, 

Me.    ROBERT  comifiue. 

JE  leur  avois  donné  à  chacun  leur  tâche  ,  com- 
me vous  voyez  ,  pour  connoître  à  quels  métiers 
ils  font  propres  ;  mais  il  me  paroit  qu'ils  n'onc  pas 
encore  fait  beaucoup  de  bçfpgnç, 
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LA    MAJOR, 
fen  eSTet ,  &  je  m'apperçois  que  le  VailTeau  que 
nous  avons  pris  éroit  chargé  d'alTez  mauvaife  marr 
thandife. 

Me.    ROBERT. 
Voici  la  liile  de  leurs  noms  &  fur-noms.  Je  vais 
les  appeller  ,  &  vous  pourrez  Us  irjLerroger  cçux- 
à-tour, 

//  lit, 
Bonaventui'e  Papilloctin  de  Lor^envillew 

L  O  R  G  N  E  N  V  1  L  L  E. 
Me  voilà. 

LA    MAJOR. 
Ton  e'tat  ? 

LORGNENVILLE. 
Garçon. 

LA    MAJOR. 
Ton  Pays? 

LORGNENVILLE. 
Paris. 

LA    MAJOR. 
Ton  mctjer  > 

LORGNENVILLE. 
Petit  Maître. 

LA    MAJOR. 
De  Robe  ou  d'Fpec  ? 

LORGNENVILLE- 
Amphibic. 

Kk  il) 
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L  A    M  A  J  O  R. 

Condamnée  à  filer  la  QuenouiUe. 
Me,    ROBERT  liu 
ÎTvcs  Fiacre  Cornardet. 

CORNARDET. 
Me  voici. 

Me.    R  O  B  E  R  T. 
Cornardet  î  oh  pargué  ,  celui  -  là  fera  marié  h 
coup  fur. 

CORNARDET. 
He'las ,  il  n'eil  que  trop  vrai  ! 

L  A    M  A  J  O  R, 
Ton  Pays  ? 

CORNARDET, 
Je  fai§  Mançeau. 

L  A   M  A  J  O  R. 
Ton  me'tier  ? 

CORNARDET. 

Procureur. 

L  A    M  A  J  O  R. 

Nous  n'avons  pas  befoin  ici  de  Procureur  ,  cous 
s'y  juge  militairement.  As -tu  été  pris  avec  ta 
femme  V 

CORNARDET. 
Non ,  avant  de  m'embarquer  je  l'avois  fait  en- 
fermer par  Arrlt  de  la  Cour. 

•L  A    M  A  J  O  R. 
Tu  as  faic  enfermer  ta  femme  \  aux  Galères  | 
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CORNARDET. 

Quel  diable  de  Pays  ell-ce  ici  ? 

lamajor. 

Allons,  à  d'autres. 

Me.    ROBERT  lit, 
Anonime  de  Peftenville. 

LAMAJOR. 
Ton  état  ? 

P  E  S  T  E  N  V  I  L  L  E. 
Veuf. 

Me.    ROBERT. 
Tan:  mieux. 

LA    MAJOR. 
Tcn  Pays. 

P  E  S  T  E  N  V   I  L  L  E. 
l^ormand.  ^ 

Me.    ROBERT. 
Tant  pj5. 

LAMAJOR. 
Ton  méiier  ? 

PESTENVILLF. 
Pcère  Saryrjqiie. 

LAMAJOR. 
Pocte  Sûryr:quc  !  condamné  à  la  ba^nnade. 

PESTE  N  VILLE. 
Mais ,  Madame ,  j'en  ai  déjà  reçu  dans  mon  Pays. 

LA     MAJOR. 
Cela  ce  p^rotcra  moins  étrange. 

Kk  iiij 
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Me.     ROBERT  lit, 

Gabriel  Poupin.  Oh,  celui-ià  eft  garçon,  fans 
doute  ? 

POUPIN. 

Vous  l'avez  dit. 

LA     MAJOR. 
Ton  Pays  ? 

POUPIN. 

Touloufin. 

LA     MAJOR. 
Ton  métier  ? 

POUPIN. 

Rien. 

Me.     R  O  B  E  R  T. 

Kien  !  hé ,  morgue  voilà  un  métier  qui  ne  ^U 
roît  pas  propre  à  grand'chofe. 

LA     MAJOR. 

Condamné  à  faire  des  nœuds. 
POUPIN. 
Oh  pour  cela ,  j'en  fais  à  merveille. 

Me.    ROBERT  Ut, 
Pleurant  Cuirace  Canon. 

CANON. 
C'c/l  votre  petit  Serviteur. 

LA     MAJOR. 
Canon  ?  Diable  ,  voilà  un  nom  bien  guerrier, 
Eil-ce  que  vous  êtes  Bombardier  • 
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CANON. 

Non  ,  Madame  ,  Apoticaire  pour  vous  fcrvif. 

LA     MAJOR. 
Ah  fi! 

CANON. 
J'ai  un  fecrec  merveilleux   pour  rafraîchir  Us 
Dames. 

Me.     ROBERT. 
Nos  Amazones  ne  prennent  point  leurs  rafraî' 
chiflemens  chez  les  Apoticaires. 
LA    MAJOR. 
Allons  ,  allons ,  renvoyez  tout  au  f  lûtôt.  Mais 
iniflons ,  qui  font  ces  autres  ? 

Me.     ROBERT. 
C'eft  un    rapfodi   d'un    Opéra  de  Campagne  , 
compofé  de  chant  &  de  darfe. 

LA     MAJOR. 
Je  les  renvoycrai  en  France  ;  il  y  a  là  des  Aca- 
démies de  MuAque  qui    ont  grand  Lcfoin  dccrc 
recrutées. 

Me.     R  O  B  E  R  T. 
Ne  gardez-vous  pa«»  les  femelles  > 
LA     MAJOR. 
Et  venrreblcu  ,  qu'en  faire  dans  nos  Troupes  ? 
fîous  n'avons  pas  ici  de  Firancieri  à  mcLtre  ù  coa- 
inbution. 

Me.     ROBERT. 
Et  morgue  ,  Madame  ,  puifquc  vous  en  rcnvoyca 
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tant,  que  ferez -vous  ici  de  ces  crojs  ou  quatre 
malotrus  que  vous  avez  condamne's  ? 
LA     MAJOR, 
le  leur  donne  grâce  à  tous. 

Me.    R  O  B  E  R  Ti 
Quoi ,  fans  rançon  ,  Madame  ? 

L  A     M  A  J  O  R. 
Sans  rançon. 

Me.  R  O  B  E  R  T. 
Ceû  morgue'  bian  dit,  les  Danfeurs  nous  U 
t)ayeront  en  cabriolles.  Allons  mes  Enfans  ,  ré^ 
jouifTez-vous  d'être  tombés  en  fi  bonnes  mains  ;  5c 
baillez-moi  ici  un  petit  plat  de  votre  métier  ^ 
pour  faire  paiTer  mon  chagrin  î 
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DEUXIEME 

DIVERTISSEMENT' 

UNE  ACTRICE  de  l'Opéra, 
L  n  eft  point  de  félicité  , 


I 


Sans  la  charmante  Liberté' , 
Liberté',  Liberté,  Liberté. 

L'Oifeau  dans  la  plus  riche  cage  f 
Par  la  triflefTe  efl  tourmenté  : 
11  nous  chante  dans  fon  ramage  , 
II  n'cft  point  de  fc'îiciré , 
Sani  la  charmante  Liberté  , 
Liberté  ,  Liberté  ,  Liberté. 

Lorfque  Ton  eft  dans  i'efclavage , 
Par  les  plaifirs  eft-on  flatté  ? 
Non  ,  tout  blefle ,  rien  ne  foulage  , 
On  hait  jufqucs  à  la  beauté. 
Dans  l'Hymen  le  plus  fouhaité  , 
On  pcnfc  foiifcnt  au  Veuvage. 
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Il  n'eft  point  de  félicité  ^ 
Sans  la  charmante  Liberté  ^ 
Liberté  ,  Liberté' ,  Libercéw 

ENTRÉE 
de  Danfeurs  de  VOférx, 

UN     ETRANGER. 

Des  Amazones  à  jamais^ 

Honorons  la  mémoire  , 
Chantons ,  chantons  leur  gloire  ,• 
Publions  par  cquc  leurs  bienfaits» 

C   H   CE    U   R, 

Chantons ,  chantons  leur  gloire  , 
Publions  par  tout  leurs  bienfaits. 

UN     ETRANGER. 

Pour  relever  l'éclat  de  ce  Sexe  charrnant ," 
Qui  fait  de  l'Univers  le  plus  digne  ornement  ^ 

Que  chacun  de  nous  s'humilie  ; 

A  notre  honte  rappelions  j- 


r 
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■Dans  tous  les  états  de  la  vie , 
Combien  peu  nous  vallons. 
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E  NT  R  E'  E 

d^Efclaves    qui  fe    rcjouiffcnt   d^Awr 
recouvra  U  Liberté. 
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:?tasi^ 
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VAUDEVILLE. 


D 


UNE    AMAZONE. 

Ans  notre  lile  on  coaduic  fouvent 
Des  Efclaves  de  peu  de  mife  , 
Et  par  douzaine  on  les  prend 
Sans  tirer  les  frais  de  la  prife. 
Oh  !  que  les  hommes  d'aprefent 
Sont  piètre  Marchandife  î 


UNE     ACTRICE  if  l'Cprf^, 

Un  petit  Maître  chantonnant 
Chez  le  Sexe  s'impatronife  , 
Il  promet  toujours  hardiment , 
Et  jamais  il  ne  réalife. 
Oh  !  que  les  hommes  d'aprefent 
Sont  pie'tre  Marchandifc .' 

II.     ACTRICE. 


En  amour  un  Gafcon  Normand 
l^ç  jprônoit  ^uc  fa  vaillantife  ^ 


I 


» 
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Sa  MaîcrefTe  au  mcrae  moment 
Chantoic  fur  le  gazon  alEfe  : 
Qh  !  que  les  hommes  d'aprefent 
Sont  piécre  Marchandifc  ! 

III.     ACTRICE. 

Le  jour  de  la  Noce  fouvenc 
Femme  croit  Mari  qui  fe  prife  , 
Muis  le  lendemain  on  l'entend 
Se  récrier  avec  furprife  : 
Oh  !  que  les  hommes  d'aprefent 
Sont  piécre  Marchandifc  î 

UNE     JEUNE     ACTRICE, 

Je  Veux  avoir  plus  d'un  Amanc 
Pour  en  décider  fans  méprife  ; 
Loin  de  bJâmer  étourdiment  , 
le  veux  voir  avant  que  je  dife  : 
Oh  !  que  les  hommes  d'aprefent 
Sont  pictrc  Marchandifc  î 

pNTRÉE  GÉNÉRALE, 

fi  H  du  fccoyfd  Aclf^ 


I 
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JS^l  -i^  'î^  '£*?■  '^^  -^^  •tïS'-S^  -Ç^J  î^  :  .ç^  :  .^^ 

ACTE    III. 

SCENE     I. 

L  A    G  E'  N  E'  R  A  L  E  feftl^. 

|rf^  Ciel  !  dans  queUjS  trifte  iîtuation  me  crouvai- 
^^  je  aujourd'hui  ?  Valere  que  j'avois  fait  dé-* 
guifer  en  fenime  ,  vient  d'être  reconnu  &  arrêté 
par  les  Amazones  qui  l'avoient  prife  fur  Mer  ;  ÔC 
je  me  vois  olpligée  de  faire  alTembler  le  Confeii 
de  guerre  ,  pour  le  condamner  moi-même  félon 
la  rio-ueur  de  nos^loix.  Ah  !  malheureufe  Ange'< 
lique  !  verras-tu  pe'rir  un  homme  dont  ton  amour 
Si  fait  tout  1^  crime  !  que  dis-je  ?  un  homme  donc 
les  traits  te  rappellent  fans  cefle  l'image  de  Le'an- 
dre  que  tu  as  tant  aimé  î  Ah  !  je  ne  pourrai  jamais 
confentir  à  fa  perte  !  je  fçais  que  je  puis  lui  faire 
grâce  après  l'avoir  condaniné  ;  mais  'il  faut  que 
quelqu'une  de  nos  Amazones  me  la  demande  ,  5c 
c  eft  ce  qui  m'a  fait  tirer  de  prifon  cette  Juhe  donc 
fon  cœur  eft  épris.  Cruelle  extrémité  î  faut  il  que 
j'aye  recours  à  ma  rivale  ,  pour  fauvcr  l'ingrat  que 
^'aime  î  SCENE 


MODERNES.         401 
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SCENE    IL 

LA  GENERALE,  MARTON. 

LA    G  E*  N  E'  R  A  L  E. 

HE*  bien  ,  Trompette  ,  avez  vous  fonnez  par 
coût  l'AflemMée  du  Confeil  ? 
c      M  A  R  T  O  N. 
Oui  ,  Madame  ,  &  me  voilà  bientôt  à  la  R:i  de 
ma  courfe.  Cependant  je  vous  donne  avis  qu  en 
vient  de  découvrir  une  flotte  inconnue  ,  qui  fàifoic 
voile  vers  cette  Iile. 

LA    GENERALE. 
Une  flotte  inconnue  !  que  pourroii-ce  être  ?  je 
Yais  donner  ordrequ'on  l'aiJIe  reconnoître,  &  faire 
redoubler  par  tout  fa  Garde.  Cependant  ne  vous 
éloignez  pas  en  cas  d'aJ  larme. 


T0mc  jy.  Lï 


L 
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SCENE     III. 

M  A  R  T  O  "^  fetile, 

Ç\  Uais  !  notre  Générale  me  paroît  bien  indif- 
^"^  férente  fur  la  nouvelle  que  je  lui  apporte  f 
fe  lafTeroit-elle  d'avoir  une  Armée  de  femme  à  com- 
mander ?  Cela  fe  pourroi:  bien  ,  car  la  fubordi- 
nation  efl  fouvent  blelfée  parmi  des  Troupes  qui 
n'aiment  pas  robéiflance  ,  &  qui  ne  fçauroienc 
écouter  fans  répondre v  Quoiqu'il  en  foie  ,  ache-- 
vons  de  fonner  l'AlTemblée  du  Confeil. 
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SCENE    IV. 

M  A  R  T  O  N  ,  C  R  1  S  P  I  N , 

en  femme. 

C  R  I  S  P  I  N  ;«  p.trt, 

JE  fuis  curieux  de  fçavoir  ce  que  figniiîe  ce  bruic 
de  Trompettes  que  j'entens  depuis  un  quarc 
d'heure.  Si  c'efl  pour  aller  combattre  je  fuis  déjà 
mort.  Ces  chiennes  d'Amazones  ne  fçauroient-ciles 
demeurer  un  moment  en  repos  ? 

M  A  R  T  O  N  4  pa-t. 
Voilà  une  plaifante  Amazone  !  &  la  Re'publi-. 
que  a   fait  là  une  jolie  acquilitjon. 

C  R  I  S  P  I  N  i  [at. 
Voici  la  Sonneufc  ,  à  Ton  afpeifl  je  me  fcns  cmil 
rtement.  Mais . .  . .  cui ,  c'eft  ....  c'ell  ma  fcjn- 
me  Marron.  Courons  l'embrafler.  Mais ,  non  ,  je 
voi*  qu'elle  ne  me  rcconnoit  pas  ;  profitons  de  ion 
Ignorance  pour  f^avoir  un  peu  quelle  vie  i:Uc  A, 
menée  depuis  notre  fcparation. 

Madame  ,  comme  je  fuis  une  jeune  Amnzciic 
nouvellement  enrôlée  ,  je  prcn*  la  libcru  de  vou* 
demander  votre  nom. 

Ll   g 
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M  A  R  T  O  N. 

Je  m'appelle  Tintamare. 

C  R  I  S  P  I   N  i  part. 
Quelle  eft  bien  nommée  !  fa  Marainc  la  con»* 
noiflbic. 

M  A  R  T  O  N. 
Et  je  fuis  Trompette  de  la  Générale, 

C  R  I  S  P  I  N  .»  part. 
On  fçaic  ici  diilribuer  judicieufement  les  em«- 
plois. 

i  Marton, 
C'eft  apparemment  à  caufe  de  votre  himieur  pa- 
cifique qu'on  vous  a  donné  cette  charge  ? 
M  A  R  T  O  N. 
Voulez -vous  que  je  vous   régale  d^une  petite? 

fanfare,- 

(  Elle  fonne  de  la  Trompette  ) 

C  R  I  S  P  I  N  l'arrkanf. 
Quiirtier  ,   Madame,  quartier,   je   n'ai  pas  les 
oreilles  fi  belliqueufes  que  vous ,  je  n'ai  été  ber- 
cé qu'avec  le  fon  àçs  mufettes. 
M  A  R  T  O  N. 
Fi  \  quel  goiiC  dépravé  pour  une  Amazone  J  noJ 
Mufettes  ici  font  les  Tambours  j,  6c  nos  Brunettes 
les  vplées  de  Canons. 

C  R  1  S  P  I  N. 
Pour  moi  ,  Madame  ,  je  n'ai  pas  encore  ofé  re^ 
garder  im  Cangp  en  face. 
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M  A  R  T  O  N. 

11  faudra  pourtant  bien  que  vous  vous  accoûtu« 
miez  à  leur  philionomie  ,  fi  vous  voulez  vou* 
avancer  dans  nos  Troupes. 

C  R  I  S  P  I  N. 

En  ve'rité  ,  Madame  Tintamare  ,  je  n'ai  poînC 
d'ambition  ;  je  ne  crois  pas  que  je  puifle  jamais 
me  poufler  comme  vous-, 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  avez  pourtant  un  teint  ,  q-oi  fcmble  avoiif 
été  enfumé  par  l'Artillerie. 

C  R  1  S  P  I  N. 

Je  vous  jure  que  mon  teint  a  toujours  été  fort 
confervé  ....  Mais ,  Madame  ,  vous  qui  paroifTez 
fi  attache'e  aux  goûts  de  la  République  ,  n'*'-iri*z-r 
TOUS  point  par  excès  de  zélé  travaillé  à  fa  pro- 
pagation ? 

M  A   R  T  O  N. 

Qu'entendez-vous  par  là  ; 

C  R  I  S  P  I  N, 

J'ai  oui  dire  ,  ou  lu  ,  que  les  Amazones  faifoienc 
tous  les  ans  des  dctachemens  de  femmes  vers  leurs 
voifins ,  pour  y  aller  emprunter  les  fccours  ne- 
cefTaircs  pour  empêcher  leur  Ifle  de  manquer  ,  &C 
que  des  fruits  qui  en  rcvenoient  ,  elles  gardoienC 
\ez  filles  &  renvoyoicnt  les  garçons  à  leur  Pcre, 
Parlez-moi  fincérement  ,  Madame  Tintamare  , 
fi'avez-vous  jamais  été  dcuchée  pour  aller  à  cet» 
foricj  d'expcdiuojw  ? 
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M  A  R  T  O  N. 

Bon  s  ce  ^ue  vous  nous  debitez-Iâ  ne  concer=. 
ne  que  les  Amazones  du  tems  pafTé  ;  les  modernes 
agifent  d'une  manière  bien  oppofée  ,  elles  n'onc 
aucun  commerce  avec  les  hommes . , . , 
C   R  I  S  P  I  N  has. 
Ah  !  je  reipire. 

M  A  R  T  O  N. 
Mais  vous  m*arrêtez  ici  trop  long-tems  ,  lai/Tez* 
înoi  exe'cuter  les  ordres  qui  me  font  donne's, 
(  Elle  forme  de  la  Trompette.  ) 
C  R  ï  S  P  I  N  r  armant. 
\    Coînmuniquez'moi  vos  ordres,  je  vous  prie, 
M  A  R  T  O  N. 
De  faire  aïïembîer  le  Confeil^  pour  juger  ua 
homme  qui  s'eft  de'guife'  en  femme. 
C  R  ï  S  P  I  N  ail  armé. 
Que  lui  fera-t-on  ? 

M  A  R  T  O  N. 
On  lui  caSera  la  tête  limplement. 

C  R  1  S  P  I  N. 
Ah  ,  barbare  Marton  !  ah  malheureux  Crirpin  î . ,. 

M  A  R  T  O  N.  \l 

Crrfpin  \  Qu'encens-je  î  6c  que  vois-je  î  oui  ^ 
malgré  ce  déguifement ,  je  lereconnois,  c'eftlui, 
c'eft  mon  mari. 

C  R  I  S  P  I  N  pleurmt. 
Oui ,  qui  pafTera  bien-tôt  iîmplement  par  Iç$ 
»rmes  ,  fi  vous  n'avez  piûc  de  lui. 
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M  A  R  T  O  N. 

Mon  pauvre  Crifpin  ,  comment  es-ui  débarqué 
dans  cette  Ille  ?  fais  moi  un  long  récit  de  tes 
jkvanturei. 

C  R  I  S  P  I  N. 
II  eft  bien  tems  de  demander  des  récits  ,  quand 
il  faut  tout  mettre  en  atlion  pour  me  dérober  à 
la  Juftice  de  vos  chiennes  d'Amazones.  Allons 
donc  ,  ma  chère  Madame  Tintamare  ,  vous  devez 
«voir  ici  du  crédit  ,  vous  qui  êtes  dans  un  porte 
qui  fait  tant  de  bruit.  Ne  fçavez-vous  pas  quel- 
que moyen  pour  me  fauver  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Oh  oui  ,  toutes  les  Amazones  ont  chacune  peru 
danr  leur  vie  ,  le  privilège  de  donner  la  grâce  à 
on  homme  coupable. 

C   R    I   S    P   I   N  r:.xnr. 
Ma  cherc  Marton  ,  je  compte  fur  votre  privi- 
'lege. 

M  A  R  T  O  N. 
Je  l'ai  employé  une  fois  en  faveur  d'un  jeune 
Cfticier. 

(    n    I  s  P  I   N. 
En  faveur  d  un  jeune  OflRcjcr  ?  je  fuis  perdu  î 
mais  voyez    parmi  vos  Compagne:    j  il  n'eil  pas 
encore  de  privilège  à  concéder. 
MARTON. 
T  ;-:.  iç;  privilèges  font  remplis. 
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C  R  I  s  P  I  N. 

Ne  me  voilà  pas  mal.  (  Bas.  )  Ah  coquine  î  fi^ 
je  re'chape  de  ce  danger  ,  tu  me  payeras  le  jeun© 
Officier. 

M  A  R  T  O  N, 
le  fecret  unique  qui  me  relie  pour  te  fouftïaf.» 
re  à  la  févérité  de  nos  Loix  ^  c'eft  de  te  confeiL 
ler  d'ôter  promptement  cet  habit  d'Amazones  Sc 
de  reprendre  le  tien, 

C  R  I  S  P  I  N, 
Je  l'ai  aufïî  fur  moi, 

M  A  R  T  O  N. 
Et  je  te^ ferai  paiTer  pour  un  Efclave  oublié  dans 
la  dernière  revue. 

C  R  î  S  P  I  N. 
Soit  ,  je  ne  ferai  pas  long-tems  à  ma  toilette, 

M  A  R  T  O  N. 

Adieu ,  je  te  quitte  ,  de  peur   qu'on  ^  ne  nous 

trouve  enfemble ,  &  que  l'on  ne  me  croye  d'in- 

îelligence  avec  toi ,  &  je  vais  achever  ma  courfe, 

(  Elle  s'en  z\i-  en  fonuant  de,  U  Irompette,  ) 

^^^^^^ 
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SCENE     V. 

C  R  I  S  P  I  N  feul. 

A  H  ,  Madame  Tintamare  ,  Je  vous  la  garJe 
-^-^  bonne.  Cependant  fans  elle  je  n'avois  plus  de 
tece.  Mais ,  que  voii-je  ?  Ah  ,  je  ne  la  porterai  pas 
loin  ,  5c   voilà  une  ronde   Majore   Féminine  qui 

ne  vient  pas  à  moi  dans  un  bon  dclfein. 

SCENE    VI. 

SEVERIDR   ,  DEUX    GARDES, 
C  R  I  S  P  I  N. 

LA    PREMIERE    GARDE. 

"T^  Oucement  ,  l'ami ,  il  n'cH  pas  nccclîàire  da 
-■-^  vous  dcs-habillcr  ;  ce  n'cft  pas  de  ce  momenç 
qu'on  a  des  foupçom  contre  tous,  &  je  vous  tt% 
icce  de  lu  part  de  la  Republique, 
C  R  ï  S  P  I  N, 
Madame  ,  voui  ne  me  trouvez  déguifc'qu'à  moi^ 
tic  ,  on  ne  doit  pas  me  faire  mourir  rout-à-faic, 

Jome  //'.  M  m 
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s  E  y  E  R  I  D  E. 

Vous  direz  vos  raifons  dans  le  Confeil. 

C  R  I  S  P  I  N, 
Mefdames ,  je  retiens  votre  privilège  ,  û  quel* 
qu'une  de  vous  ne  l'a  pas  encore  donné. 
S  E  V  E  R  I  D  E, 
Bon  ,  bon  ,  des  Privilèges  î  il  n'ei]:  pas  mal  ds 
lems-en-tems  de  faire  des  e;cempies*  Gardes ,  qu'on 
remmène. 


SCENE    VII. 

5  E  V  E  R  î  D  E  feuk. 

Oiià  encore  un  plaifant  magot ,  pour  ofer  eC? 

pérer  que  quelqu'une  de  nos  Amazones  de* 
îîiande  fa  grâce  !  elles  fçavent  mieux  garder  leur 
bifque  pour  ne  la  prendre  que  bien  à  propos.  Mais 
Vpiçi  l'heure  du  Confeil ,  allons  y  prendre  fèance, 


V 


*^'^. 
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SCENE    VIII. 

(  0»  ouvre  une  Ferme ,  &  les  Am.izo* 
nés  faroijfent  ajfemblées»  ) 

LA  GE'NE'RALE,    LA  MAJOR, 

SEVERIDE ,  pluiîcurs  Amazones. 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 

BRave;>  Compagncà  de  Bellone  ,  géncreurcs 
Amazones ,  vous  fçavez  le  lujec  qui  nous  af- 
fembJe  ici  ?  Un  jeune  homme  ayant  rencontré  fa 
Maîtreiïe  fur  nos  terres ,  s'eft  déguifé  en  femme 
pour  la  voir  plus  facilement ,  &  c'viter  en  même- 
tem»  l'Efclavage.  Voilà  le  fait  ,  c'eil  k  vous  X 
juger. 

LA    MAJOR. 
Nous  avons  des  Loix  ,   il  faut  les  fuivrc* 

SEVERIDE. 
3e  conclu*  à  la  mort. 

PREMIERE     AMAZONE, 
le  moi  de  même. 

S  F  C  O  N  D  E     A  M  A  Z  O  N  Kg 
l-t  moi. 

M  m  ij 
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LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 

Faites  encrer  le  criminel.  ■  ■ 

S  E  V  E  R  I  D  j:. 
Le  voici, 

SCENE     IX. 

LA   GE'NE'RALE  ,  LE  CONSEIL, 
J  U  L  I  E  en  Amazone, 


LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E, 


A 


Pprochez  ,  quel  eft  votre  nom  ? 
JULIE, 

Valere, 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 

On  vous  accufe  d'avoir  déguifé  votre  Sexe, 

JULIE. 
Je  ne  m'en  de'fens  pas. 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E  allxrmce. 
Vous  nous  répondrez  fans  doute ,  que  vous  ne 
fçaviez  pas  les  Loix  du  Pays ,  &  vour  rejetterez 
votre  crime  fur  celle  qui  vous  a  çonfeillc  de  vous 
déguifer  ? 

JULIE. 
Toutes  les  géhennes  du  monde  nç  feroient  pas 
capables  de  tirer  de  moi  un  tel  fecret ,  ôc  fi  je 
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h*ai  pu  répondre  à  fes  bonccs  ,  du   moins  je  ne 
ternirai  poinc  fa  gloire. 

LA    G  E'  NE'  RALE  allarmé. 
On  die  que  vous  aimez  Julie  ? 

JULIE. 
Moi ,  aimer   Julie  î  elle   qui  caufe    aujourd'hui 
1  mfortune  de  Valere  ,  &  qui  rexpofe .... 
A  f^rt. 
Mais  je  rae  trahis  moi-même. 

Faites-moi  périr  ,  c'eil  tout  ce  que  je  demande, 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 
Faites  entrer  Julie. 

S  E  V  E  R  1  D  E. 
La  voilà. 


SCENE    X. 

LA  G  E' NE' RALE,  LE  CONSEIL, 
JULIE,  VALERE  en  Amazone. 

LA    G  E'  N  E*  R  A  L  E. 

/\  Mazonc  ,  avancez.  ConnoifTez-vous  Valcrc  î 
V  A  L  E  R  I\ 

Comme  mi-mCînb. 

M  m  iij 
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LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E* 

L'aimez-vous  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Non. 

LA    GENERALE. 

Tous  n'aimeriez  point  Valere  ?  feroit-il  pofïîblc  î 

V  A  L  E  R  E. 

Non,  je  n'aime,  je  n'adore  que  Julie. 

LA    GENERALE. 
Comment  ?  vous  êtes  amoureufe  de  vous-même  è 

LA    MAJOR, 
Elle  n'efl  pas  la  feule. 

LA    GENERALE. 
Je  croyois  pourtant  Valere  l'objet  de  tous  vos 
voeux. 

VALERE. 
J'eftime  fi  peu  Valere  ,  que  je  vous  demande  fk 
mort. 

LA    G  r  N  E'  R  A  L  E. 
Elle  n'eil  pas  éloignée  ,  pmfqu'il  eil  déjà  con- 
damné ;  mais  je  vous  avouerai  que  j'attendois  plus 
de  généroiité  de  votre  part ,  je  vous  aurois  accor- 
dé fa  grâce,  fî  vous  me  l'aviez  demandée. 
VALERE. 
Hé  ,   quand  Valere  perd  tout  ce  qu'il  aime  ^ 
qu  a-t-il  befoin  de  la  vie  ?  , 

LA     GE'NE'RALE/Î  Julie, 
Valere.  Sonc-ce  vos  fentimens  î 
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V  A  L  E  R  E. 

Ooi  ,  Madame  ,  &  je  vous  avouerai ...  * 

LA    GENERALE. 
Ce  ncft  pas  à  vous  que  je  parle  ,  6  eft  à  Valcre, 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi,  Madame /cft.il  po^.ble  que  vous  puif- 
fiez  être  fi  long-tems  dans  Terreur?  &  que  vom 
„e  connoifllc.  pas  que  je  fms  Valere  ,  ^  Mada- 
me ,  Julie. 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E- 

Quoi  vous  voulez  encore  m'en  impoûr  ? 

LA  MAJOR. 
Et  parbleu  .  Madame  la  Générale  ,  c'eft  vous 
qui  vous  abufez  vous-même.  Je  vois  bien  que  je 
m'y  ccnnois  mieux  que  vous.  Tenez  ,  voilà  fùre' 
ment  Valere  .  &  voilà  Julit.  Les  Major»  ne  fe 
trompent  pas  en  hommes. 

LA    GENERALE. 
Scroic-il  poiTiblc?  Ah  î que  je  fuis  confufc  dune 
Celle  rocpnfe  *  i 

L  A    M  A  J  O  R. 
Ce  qui  m'étonne  le   plus  .   c'cft  de  voir   qu'un 
Conrcjl  tuii  éclaire  ,  ait  pu  û  iong-iemi  s  y  m'c- 
prendre. 

LA    G  E'  N  F    R  A  L  E. 
Hé  bien ,  Mefdimes ,  que  ferons-nous  à  tout  ce- 
ci >  recorr4ncncerjni-r.ous  la  Procédure  contre  * 

ncnullc  Valcrc 

M  m  iiij 
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L  A    M  A  J  O  R. 

Ma  foi  ceferoic  dommage.  Son  incrcpidicé  m'a 
charmé ,  j'aime  les  braves  gens. 

S  E  V  E  R  I  D  E. 

Mefdames ,  voici  encore  un  coupable  du  même 
crime  :  Un  homme  qui  s'étoic  aufE  dcguife  en 
femme, 

I.  A    M  A  J  O  R. 

Dieu  me  damne  ,  voilà  une  bonne  £gure  ?  oh 
fon  Procès  eft  tout  fait  à  celui-là 


S  C  E  N  E    X  I. 

LA  GE'NE'RALE,  LE  CONSEIL, 
VALERE,  JULIE, CRISPIN, 

à  moitié  habillé  en  Amazone. 

C  R  I   s  P   I  N  f«  tremblant, 

Ç  Erviteur  à  toute  l'honnorable  Comp3gnie.  Mef- 
^  dames  vous  voyez  un  pauvre  Diable  qui  a  tou- 
jours eu  tant  de  véne'ration  pour  votre  Sexe  ,  q^'il 
a  fouhaité  mille  fois  d'être  femme  ;  mais  ne  pou- 
vant y  parv-enir ,  il  a  tâché  de  pouvoir  vous  ref- 
fembler ,  du  moins  par  quelque  endroit  ;  &  c'eil 
ce  qui  m'a  fait  prendre  cet  habit. 

LA    G  F  N  E'  R  A  L  E. 
Qui  cî-tu? 
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C  R  I  s  P  I  N. 

Je  me  nomme  Crifpin ,  Valet  du  Seigneur  Va- 
iere  ,  &  Mari  de  Madame  Tintamare. 
LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 
Comment  ?  ta  femme  eft  au  fervice  de  la  Repu- 
blique, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui  ,  Madame  ;  c'eft  elle  qui  a  l'honneur  de  trom* 
perer  pour  vous.  • 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 
Et  tu  venoti  ici  fans  doute ,  dans  le  deflein  de 
nous  enlever  ta  Femme  ? 

C  R  1  S  P  I  N. 
Oh  point ,  je  vous  alTûre  ;  6c  j'en  aurois  dix  de 
fon  humeur ,  que  je   vous  prierois  de  les  garder 
routes. 

LA    MAJOR. 
Merdames  ,  voilà  deux  coupables  du  même  cri- 
TTiC  ,  il  n*en  faut  faire  pcrir  qu'un  ,  &  faire  grâce 
à  l'autre.  Voyons ,  à  la  plurabtc  des  vu»x  lequel 
Dous  ferons  mourir. 

C  R   I  S  P  1  N. 
Ah  ,  ce  fera  moi  fans  doute  ,  &  je  n'aurai  pas 
une  voix  en  ma  faveur  > 

LA    MAJOR. 
Que  f^aij-tu  ? 

C  R  I  S  P  1  N. 
C'eft  que  dani  mon  Pay»,  lv;rfquc  deux  femmf3 
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plaident  Pune  contre  l'autre  ,  la  plus  jolie  cllt#U« 
jours  fûre  de  gagner  fon  Procès. 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 
Ce  n'eft  pas  ici  de  même. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Non  ,  quand  il  s'agit  de  }uger  des  femmts.  Te- 
nez ,  Mefdames ,  pour  qu'il  n'y  ait  point  de  tri* 
cherie,  qu'on  nous  faiTe  tirer  à  la  courte-paille. 


SCENE    XII. 

Me-ROBERT,  LA  GFNFRALE^ 

LES  ACTEURS  delà  Scène 

précédente. 

Me.    ROBERT. 

A  H  ,  palfangué  ,  Mefdames ,  voilà  de  belles 
affaires  î  tout  eil  perdu  ,  fongez  à  vous ,  une 
Arme'e  de  Jeunes  gens  de  toutes  Nations  ,  vient  de 
faire  une  defcente  dans  votre  Iile ,  fans  que  les 
Amazones  de  la  Garde  ayent  ofe'  feulement  fe 
mettre  en  de'fenfe. 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 
Ah  !  qu'entens-j€  ?  Mefdames ,  fufpendons  le  Ju-' 
gement  de  ces  criminels ,  &  courons  vite  aux  armes. 
Faites  fonner  par  tout  l'aliarme  ;  battez  Tambours , 
fonnez  Trompettes» 
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SCENE     X  I  I  I. 

LES  ACTEURS  de  la  Scène  précédente  j 
M  A  R  T  O  N. 

M  A  R  T  O  N. 

Yy  On  ,  Madame  ,  j1  cft  bien  tcm$ ,  à  l'approche 
-■-'  de  cette  Armée  ,  qui  porte  pour  Etendartun 
Amour  triomphant  ,  entounc  de  coeurs  perces  de 
flèches  ;  les  trois  quarts  de  vos  Amazones  ont  dé- 
jà defercc  ,  &  Te  font  allés  rendre  prifonnieres  de 
guerre. 

LA    MAJOR. 
Ah  î  tête  .'  ah  l  ventre  !  -h  î  mort  ! 

M  A  R  T  O  N. 
Hé  ,  Madame  la  Major  ,  ne  jurez  pas  tant ,  5c 
fongcz  vous-même  à  vous  rendre. 
LA    MAJOR. 
Moi  ,  me  rendre  fans  combattre  î  oh  les  cnne- 
mis  vcrroMC  que  je  ne  me  rend  pas  û  sufcmciyu 


<^^ 
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SCENE    XIV. 

LES  ACTEURS  de  k  Scem  précédente  , 
N  E  R  I  N  E. 

N  E  K  I  N  E. 

T>    ÀfTurez-voui  ,  Mefdames  ,  l'armée  ennemie 
que  je  viens  de  reconnoûre  ,  n'eil  compoféé 
que  de  jeunes  Amans  raflemblés  de  toutes  parts , 
qui  viennent  ici  reclamer  leurs  MaîtrefTes  ;  &  leurs 
intentions  font  fi  bonnes ,  qu'avant  que  de  répan- 
dre  du  fang  ,  ils  vous  envoyent  un  Député  pour 
vous  faire  des  propofîtions  de  paix. 
Me.    ROBERT. 
Allons  morgue  ,   ça  eil  bien  naturei. 
LA    G  E'  N  £'  R  A  L  E. 
Où  eilce  Député  ?  Mefdames,  U  le  faut  écou- 
ter, 

N  E  R  î  N  E. 

Le  voici  que  j'ai  conduit  moi-même  jufqu'ici. 
LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E  ^  fan,  î^  mettant  la 
main  devant  fo?i  vifa-rg. 
Que  vois-Je  ? 

LA    MAJOR. 
Qu'avez-vous  donc.  Madame  la  Générale  f  m^ 
ce  que  vous  vous  trouvez  mal  l 


I 


MODERNES.  421 


SCENE  DERNIERE. 

LA  GE'NE'RALE,  LEANDRE, 
Me.  ROBERT,  LA  MAJOR, 
JULIE,  VAL£RE,MAR  TON, 
C  R I S  P I N  ,  5c  les  Acflcurs  de  la  Scène 
précédente, 

L  E'  A  N  D  R  E. 

ILluftrei  Amazones  ,  une  armce  triomphmte , 
conduite  ICI  fous  la  Eurndarcs  de  l'Amour , 
bien  loin  de  vouloir  abuTer  de  fa  vidoire ,  vienc 
•▼ou*  demander  des  fers.  Oui ,  Mcfd^mes ,  à  l'af- 
pc^  de  tant  de  beautés,  la  Vainqueurs  Cç  con« 
feifcnt  vaincus,  5c  ne  veulent  nppofer  à  vos  ar- 
mes redoucabies  que  des  foupirs.  Je  parle  au  npm 
de  ceux  qui  m'onp  d<^puté  vcn  vous  ;  car  pour 
moi ,  j*avouerâi  qu*aprés  la  perte  que  j'ai  faite  du 
plus  digne  objet  q^  fûc  jamaif  fous  la  Cieux  , 
je  ne  puis  avoir  dcfurmais  c^vc  de  l'ertimc  pour 
toutes  le»  autres  ;  ^  h  je  perd»  1  crpur  de  re- 
trouver parmi  vous  ma  chère  Angélique ,  que  je 
cher*  -'emi,  ce>  lieux  feront  bien* 

C6: 
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{.(  LA  GE'NE'RALE  ou  Angélique  fe  découvrant»  , 
Ah  ,  Lé^andre  ! 

L  E'  A  N  D  R  E. 
Qu'entens-je  ?  que  vois-je ,  c'eil  elle-même! 
je  fuis  fi  tranfporté  ,  que  je  ne  puis  parler. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Vivat,  Voilà  toute  la  procédure  au  néant. 

,Me.    R  O  B  E  H  T. 
Comment  morgue  !  ma  veuve  a  des  culottes  ? 
C  R  I  S  P  I  N. 
'   Oui ,  mon  cher  ami  ,  peu  s'en  çft  falu  que  Ma* 
dam.e  Tintamare  n'ait  été  veuve  de  moi. 
LA    MAJOR. 
Que  veut  dire  ceci ,  Madame  la  Générale  ?  iî 
jne  fembie  que  vous  molilTez  ? 

LA    G  F  N  E'  R  A  L  E, 
Je  retrouve  Léandre  ,  je   ne  fuis  plus  à  moî- 
tïiême. 

L  E'  A  N  D  R  E, 
Ah  belle  Angélique  ! 

JULIE. 
Ah  Valere  ! 

C  R  1  S  P  I  N. 
Ah  Martonî 

M  A  R  T  O  N. 
Ah  Crifpin  » 

LA    MAJOR. 
Hé  quoi ,  je  n'entends  de  tous  côtés  que  des  fou". 
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|>ïrs  !  quelle  foibleffe  f  ainfi  donck  République  ne 
*-i:  plus  qu'en  moL  Mais  je  me  fens  encore  affez 
.de  vigueur  pour  en  fcutenir  moi  feule  tous  les 
droits.  Oh  ça  ,  MonCeur  le  Député  ,  capitulons 
un  peu  enfemble. 

L'  E  A  N  D  R  E. 
Vous  pouvez  nous  dider  des  loix  ,  toute  notre 
?.rmée  eÀ  prête  d'y  foufcrire ,  5c  n'a  point  d'au- 
tre ambition  que  de  vivre  avec  vous  dans  une 
amoureaTe  union  ,  que  rien  ne  pourra  jamais  trou- 
bler. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ma  foi ,  Madame  la  Major  ,  il  faut  Te  rendre  à 
cela  ;  heureufement  j'ai  fur  moi  de  l'encre  tSc  du 
papier  ,  &  je  vais  écrire  les  articles  de    la  Ca* 
pitulation. 

LA    MAJOR. 
Non  ,   non  ,  avec  moi  la  parole  vaut  le  jeu. 
Prx.iM.  Point   de   fubordination  entre  le  mari 
le  la  femme. 

L  E'  A  N  D  R  E. 
Accordé. 

LA    MAJOR. 
Seconda.  Les   Icmmcj  pourront  étudier  ,    avoir 
leurs  Collcgcs  &  leurs  Umveriités ,  &  parler  Grçç 
Sa  Latin, 

L  E*  A  N  D  R  E, 
Accordé, 
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Me.    ROBERT. 
Tatigué  ,  que  j 'allons  voir  de  Dodeurs  féminins  î 

LA    MAJOR. 
Tertio,  Elles  pourront  commander  les  Armées , 
êc  afpjrer  aux  Charges  les  plus  importantes  de  la 
Juftice  &  de  la  Finance. 

J.  E'  A  N  D  R  E, 
Accordé. 

LA  MAJOR, 
XJltimo.  Nous  voulons  qu'il  foit  auili  honteux 
pour  les  hommes  de  trahir  la  foi  conjugale  ,  qu'il 
l'a  été  jufqu'ici  pour  les  femmes ,  3c  que  ces  Mef- 
iîeurs  ne  fe  fa/Tent  pas  une  gloire  d'une  adion  > 
donc  ils  nous  font  un  crime, 

C  R  I  S  P  I  N, 
Diantre,  voilà  un  article   que   les  Dames  ont 
fouvent  mis  fur  le  tapis  ^  ôc  je  crains  qu'il  ne  foie 
encore  débattu. 

L  E'  A  N  D  R  E, 
Non  ,  non  ,  nous  accordons  tout. 

LA    M  A  J  O  R. 
A  ces  conditions  vos  Troupes  peuvent  entreï 
ici ,  Tambour  battant ,  mèche  allumée. 


DIVERTISSEMENT. 
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DIVERTISSEMENT- 

MAK  CHE   D'AMANS. 

UN     AMAN  T. 

'^  Ambour  barrant ,  mèche  allumce  , 
^    Une  Belle  mène  un  Amanr  , 
Tant  qu'elle  n'cil  point  animce 
Du  feu  qui  caufe  Ton  tounnent  ; 
Mais  d'abord  qu'elle  cft  enflammée, 
Soudain  par  un  juAe  retour  , 
Le  Galant  la  mené  à  (on  cour 
Tambour  battant  ,  méchc  allumée. 

E  N  T  R  E'  E. 


Tmc  ïy.  N  n 
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I.    VAUDEVILLE. 

U  N     A  M  A  N  T. 

TErminons  enfin  nos  allarmes  , 
Goûtons  les  momens  pleins  de  charmes^ 
Que  nous  affûre  un  lî  beau  jour^ 
Que  la  paix  re'gne  iîjr  la  Terre , 
Rendons  en  grâces  à  l'Amour  , 
Qui  vient  de  terminer  la  Guerre» 
Eelon  tori  pîon ,  toure  loure. 

Toure  loure  lirette , 

Sonnez  Trompette  , 

Battez  Tambour. 

UNE     AMAZON  K 

L'Efpagnol  difcret  quand  il  aime  , 
Toudroît  fe  cacher  à  lui-même 
Le  tendre  fecret  de  fon  cœur. 
Le  François  épris  d'une  Belle  , 
N'en  eit  pas  plutôt  le  Vainqueur^ 
Qu'il  court  publier  la  nouvelle. 
Relon  ton  pion  ,  toure  Icure, 
Toure  loure  lirette ,. 
Sonnez  Trompette  3, 
$;itcez  Tambour- 
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IL     VAUDEVILLE. 
FINETTE. 

LOrfque  le  Sexe  Fe'minin , 
Querelle  avec  le  Mafculin 
La  paix  eft  facile  à  conclure  , 
En  Its  faifant  changer  de  ton  , 
L'Amour  qui  fçait  la  tablature. 
Les  met  bien-tô:  à  l'uniflon. 
La  fillette 
Eft  faite 
Pour  le  garçon  , 
Minon  minette  ; 
Et  le  garçon 
Pour  la  hllcttc 
MincLte   n^inon^ 

Frère  Philippe  faux  prudent  ^ 
fait  croire  en  vain  à  fon  enfan»: 
Que  fille  jolie  ciï  une  oye  , 
L'adolcfcent  tout  fot  qu'il  cH  , 
En  la  voyant  pâme  de  joye , 
C'cil  le  fcul  oyfcau  qui  lui  plaîc^ 
La  fillette 
Eil  faitt 

Nn  il 
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Pour  le  garçon  ^ 
Minon  minetce; 
Et  le  garçon 
Pour  la  iîllette  , 
Minette  minon. 

En  vain  la  féve're  Maman , 
Du  devoir  fâcheux  truchement  ^ 
Du  matin  au  foir  moralife  ; 
Car  tandis  qu'elle  prêche  ,  hélas  f 
Le  tendron  qu'elle  tyrannife  , 
Allez  fouvent  chante  tout  bas  y 
La  fillette 
Eft  faite 
Pour  le  garçon,. 
Minon  minette  y 
Et  le  garçon  , 
Pour  la  fillette  - 
Minette  minon» 

Un  jour  certain  grave  AvocatV 
A  fon  Epoufe  fans  éclat , 
Confeilîoit  de  fuir  le  Scandale  ^ 
îl  toufîà  quand  il  eut  tout  dit  ; 
A  fa  trifte  mercuriale  , 
S*  femme  gayement  re'pondit^ 
La  £llette 
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Pour  le  garçon  , 
Mmon  nunetcc  ; 
Et  le  garçon 
Pour  la  fillette , 
Minette  minon. 

Un  jour  le  vigneron  Lucas , 
Tenant  en  main  ion  cchalas , 
Se  promenok  fcxii  anc  treille  , 
li  trouva  la  jeune  Fanchon  , 
II  s'en  fut  lui  dire  ^  loreilie  , 
Ne  lanternez  plus  ,  mon  bouchon* 
La  hDcne 
Fft  faite 
Pour  le  garçon  , 
Minon  minecte  ; 
Et  le  garçon 
Pour  la  fillette  , 
Minette  nuxKtn* 

Qjoi  toujours  d'un  air  d'Opcr^^ 
le  fade  Tircu  m'ennuyera  * 
11  ne  fort  point  de  la  brunette  , 
Vive  Colin  ,   j'aime  le  ton  , 
QuinccfTammciii  il  ine  rcpeue« 
11  x^  fçait  que  cette  chinTuo, 

La  fillette 

kAÙM 
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Pour  le  garçon  , 
Minon  minette  : 
Et  le  garçon 
Pour  la  fillette  , 
Minette  minon. 

Vainement  mon  Maître  à  chanter^. 
îLes  Cantates  vient  me  vanter  , 
Et  fur  leur  prix  aime  à  s'*tendre  ; 
Je  n'entends  rien  à  fa  leçon  , 
Jamais  je  ne  fçaurai  comprendre  j. 
Que  le  goût  de  cette  Chanfon,. 
La  fillette 
Eft  faite 
Pour  le  garçon  , 
Minon  ftiinette  : 
Et  le  garçon 
Pour  la  fillette , 
Minette  minon, 

G  L  O  R  I  N  D  e; 

J'entens  prôner  que  les  Amans  , 
Trabiiïcnt  par  fois  leurs  fermens , 
Quand  leur  cœur  a  ce  qu'il  defire  ;^; 
Il  faut  les  craindre ,  me  dit-on  ; 
Mais  quoique  l'on  en  puifTe  dire^. 
le  veux  voir  H  l'on  a  raifoa^- 
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La  illlette 

Eil  faite 
Pour  le  garçoFi,. 
Minon  minecce  :. 
Et  le  garçon 
Pour  la  fillette 
Mmectc  minon. 

Me.    TINTAMARRE. 

A  prefcnt  que  le  F:rr.:nm 
S'accorde  avec  le  Ma'ci;lin  , 
Chez  l'Amour  on  verra  la  prciï« > 
J'irai  dans  chaque  carrefour , 
RalFemblant  toute  la  jeunefTe  , 
Publier  au  fon  du  Tambour  , 
La  ailette 
Eft  faire 
Four  le  garçon  . 
Mmon  minette  : 
Ec  le  garçon 
Pour  la  filictte  , 
Mmette  minon. 

A  U    P  A   R  T  F  r    r   P. 

Weflîeurs  ,  nos  foim  &  nos  ùeiirs 
K'oni  pour  pb/e:  que  lOk  piauîrv. 
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C'ell  tout  ce  qui  nousintéreffc  : 
Puilfe  le  Parterre  content  , 
Loin  de  critiquer  notre  Pièce  , 
S'en  aller  Touper  en  chantant  ; 
La  fillette 
Eit  faite 

Pour  le  garçon  , 

Minon  minette  : 

Et  le  garçon 

Pour  la  fillette  , 

Minette  minon. 


Fin  dti  Q^Atrkm  Folnmi^ 
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